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convaincue de la vanité des grandeurs humaines ; tirant sa gloire d’une solide vertu, et non de l’éclat trompeur d’une fragile beauté; mourant avec un visage tranquille et riant; digne d’être reçue dans le ciel , où elle se présente accompagnée de ses bonnes œuvres, et chargée des trésors d’bouneur et de grâce qu’elle a amassés ; digne enfin après sa mort des regrets et des louanges de sou époux, après avoir mérité sa tendresse et sa confiance pendant sa vie. Mais avant que de nous dépeindre cette femme forte et courageuse, il nous avertit qu’il est difficile de la rencontrer: il nous en donne une idée , mais il semble qu’il n’en ait jamais trouvé d’exemple. 11 la forme dans son imagination; et doutant qu’elle se puisse trouver dans la nature, il s'écrie: Qui est-ce qui la trouvera: Mu/ierern fortcm ijuis i rive nie t?
Mais cette haute vertu qu’il a cherchée avec si peu de succès , et dont il semble que son siecle n’étoit pas capable, s est rencontrée en la personne de l’illustre Julie Lucine d’Angennes de Rambouillet, duchesse de Montausier. Dans tout le cours de sa vie et de ses actions elle a exprimé ce parfait original , par sa générosité naturelle , par le bon usage des biens et de la faveur, par la connoissance de son néant et de la grandeur de Dieu, par un aven sincere des foiblesses et des vanités humaines , par une mort douce et tranquille , par le regret universel de tous ceux qui l’avoieut connue. Que Salomon désespere de la trouver cette femme forte et courageuse, nous pouvions nous vanter de l'avoir trouvée.
DE MADAME DE MONTAUSIER
Mais, hélas! ces pieux devoirs que l’ou rend à sa mémoire, ces prières, ces expiations, ces sacrifices , ces chauts lugubres qui frappent nos oreilles , et qui vont porter la tristesse jusque dans le fond des cœurs ; ce triste appareil des sacrés mystères ; ces marques religieuses de douleur, que la charité imprime sur vos visages, me font souvenir que vous l’avez perdue! Tout l’éclat de sa fortune est donc réduit à la célébration d’une pompe funebre ! De tout ce qu'elle étoit, il ne vous reste donc que cette funeste pensée, qu’elle n'est plus. Cette amitié même, et ce nom de sœur, que la chair et le sang vous rendoient si doux, sont retournés dans leur principe, et se sont perdus dans le sein de la charité de Dieu. Il ne vous reste que le déplaisir de sa perte et la mémoire de ses vertus ; et vous ne pouvez que trop redire désormais les paroles de mon texte : «Qui trouvera maintenant une femme « forte P »
Quand je considéré pourtant que les chrétiens ■ne meurent point ; qu’ils ne font que changer de vie ; que l’apôtre nous avertit de ne pas pleurer ■ceux qni dorment dans le sommeil de paix, comme si nous n’avions point d’espérance; que la foi nous apprend que l’église du ciel et celle de la terre ne font qu’un corps ; que nous appartenons tous au ■Seigneur, soit que nous mourions, soit que nous ■vivions, pareequ’il s’est acquis par sa résurrection et par sa vie nouvelle une domina lion souveraine su F les morts et sur les vivants : quand je considéré , disje, que celle dont nous regrettons la mort est vivante cm Dieu, puis-je croire que nous l’ayions perdue?
Nou , non , c’est assez pleurer sa séparation , il est temps de penser à sou bonheur : la douleur doit céder à la foi, et la compassion naturelle doit faire place à la consolât ioD chrétienne.
Je prétends vous remettre aujourd’hui devant les yeux sa vie mortelle, afin de vous persuader de son immortalité bienheureuse. Je veux retracer dans votre mémoire les grâces que Dieu lui a faites , afin que vous louiez la miséricorde qu'il vient de lui faire. Autant de vertus qu’elle a pratiquées sont autant de sujets de confiance en la bonté de Dieu, qui se plait à récompenser ceux à qui il inspire de le servir. Partagez donc avec moi les trois états différents de sa vie. Examinez sa sagesse dans une condition privée , sa modération daus les plus grandes dignités de la cour, et sa patience dans une longue et ennuyeuse maladie. Admirez cette femme forte qui résiste aux foiblesses de son sexe dés son enfance, à l’orgueil , dans sa plus grande élévation , à la douleur, dans le temps de son abattement et de sa mort même. Voilà tout le sujet de ce discours. Je n’ai besoin ni de paroles étudiées, ni de figures excessives , ni de louanges Batteuses. Je suis en la présence du Dieu de la vérité; je parle à des âmes pures et sincères, qui ont horreur du soupçou meute de la vauité et du mensonge ; et je vous propose les vertus d’une vie dont je déplore en même temps la miscre et la fragilité.
Si j’avois à parler devant des personnes que l’ambition ou la fausse gloire attachent au monde, je m’accommoderois à leur foiblesse et à la coutume; et, relevant la naissaD0" »“tre illustre duchesse,
DE MADAME DE MOJN 1AUSIER. 5 j’irois leur chercher dans l’histoire ancienne les sources de la noble famille d’Angeunes, dout la gloire , la grandeur, et l’ancienneté , sont assez, connues. Je descendrois jusqu'aux derniers siècles, où l’on a vu tout à la fois cinq frétés de cette illustre maison, trois chevaliers des ordres du roi, un cardinal, et un évêque, tous ambassadeurs en même temps, qui remplissoieut de l’éclat de leurs vertus différentes presque toutes les cours de l’Europe, Je leur dirois que son aïeule, Julie Savellie, étoit sortie d’uue des plus anciennes familles d’Italie; qu’elle comptoit des rois, des conquérants, des souverains pontifes , pour ses ancêtres , et trois de nos rois pour ses alliés. Je les exciterois après insensiblement à imiter les vertus de celle dont ils auroient révéré la noblesse ; et , faisant semblant de flatter leur vanité, je leur insinuerois des exemnles de modération et de sagesse.
Mais oserois-je , mesdames , vous entretenir d’une gloire à laquelle vous avez renoncé? Ne sais-je pas qu*ayant abandonné le monde pour mener une vie plus sainte et plus cachée dans la retraite, vous ne prétendez plus qu'à l’honneur d’être de la famille de Jésus-Christ? II suffit de vous dire qu’il y a une noblesse d’esprit pins glorieuse que celle du sang, qui inspire des sentiments généreux et une louable émulation, et qui fait descendre par une heureuse suite d’exemples les vertus des peres dans les enfants. La sage Julie d’Angennes seinbloit avoir recueilli cette successiou spirituelle; et cette gloire , qui donne ordinairement de l’orgueil et de la fierté, ne lui donua qne des sentiments modestes, et ries
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Que si elle sut régler les mouvements de sou eœur, elle ne régla pas moins les mouvements de son esprit. Qui ne sait qu’elle fut admirée dans un âge où les autres ne sont pas encore connues ; quelle eut de la sagesse eu un temps où l’on n’a presque pas encore de raison ; qu’on lui confia les secrets les plus importants, dés qu'elle lut en âge de les entendre ; que son naturel heureux lui tint lieu d’expérience dès ses pl us tend res an nées ; et qu’el le fut capable de donner des conseils en un temps où les autres sont à peine capables d’en recevoir? Une si heureuse naissance la rendit d'abord la passion de tout ce qu’il y avoit de vertueux et d’élevé dans la cour : in se fit honneur d'avoir part en son amitié ; elle eut le bonheur de plaire à des reines. Des priuoesses d’un mérite extraordinaire , des dames que la faveur élevoit presque au rang des princesses, la desirerent à l’cnvi pour favorite ; et telle fut son adresse, que, sans user d’aucun art indigne de sou grand courage , elle se conserva toujours dans leur confidence , du consentement même de celles qui anroient pu la lui disputer: tant son esprit avoit de charmes, tant elle étoit élevée au-dessus même de l’envie !
Quand la nature ne lui auroit pas donné tous ces avantages, elle auroit pu les recevoir de l'éducation; et pour être illustre, il suffisoit d'avoir été élevée par madame la marquise de Rambouillet. Ce nom capable d'imprimer du respect dans tous les esprits où il reste encore quelque politesse; ce nom
DE MADAME DE MONTAUS1ER. 7 qui renferme je ue sais quel mélange (le la graudeur romaine et de la civilité française; ce nom , dis-je, n’est-il pas un éloge abrégé , et de celle qui l’a porté , et de celles qui en sont descendues ? C’étoit d’elle qne l’admirable Julie tenoit cette grandeur d ame, cette bonté singulière, cette prudence consommée, cette piété sincere , cet esprit sublime, et cette parfaite counoissance des choses, qui rendirent sa vie si éclatante.
Yous dirai-je qu’elle pénétroit dés son enfance les défauts les plus cachés des ouvrages d’esprit, et qu’elle en discernoit les traits les plus délicats? que personne ne savoit mieux estimer les choses louables, ni mieux louer ce qu’elle estimoil? qu’on gardoit ses lettres comme le vrai modèle des pensées raisonnables et de la pureté de notre langue? Souvenez-vous de ces cabinets que l’on regarde encore avec tant de vénération, où l'esprit se purilioit, où la vertu étoit révérée sous le nom de l’incomparable Artenice, où se rendoient tant de personnes de qualité et de mérite, qui composoient une cour choisie, nombreuse sans confusion , modeste saus contrainte, savante sans orgueil, polie sans affectation. Ce fut là que, tout enfant qu’elle étois., elle se fit admirer de ceux qui éloient eux-mêmes l'ornement et l’admiration de leur siecle.
Il est assez ordinaire aux personnes à qui le ciel a donné de l’esprit et de la vivacité d'abuser des grâces qu’elles ont reçues. Elles se piquent de briller dans les conversations, de réduire tout à leur sens, et d’exercer un empire tyrannique sur ln opinions. L’affectation, la hauteur, la présoiup
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tion, corrompent leurs plus beaux sentiments ; et l’esprit qui les reticndroit dans les bornes de la modestie, s’il étoit solide, les porte, ou à des singularités bizarres, on aune vanité ridicule, ou a des indiscrétions dangereuses. A-t-on jamais remarqué la moindre apparence de ces défauts en celle dont nous faisons aujourd'hui l’éloge? Y eutil jamais un esprit plus doux , plus facile, plus accommodant? Se fit-elle jamais craiudre dans les compagnies? Étoit-elle éloignée de la conr, on eût dit qu’elle étoit née pour les provinces. Sortoit-elle des provinces , on voyoit bien qu’elle étoit faite pour la cour. Elle se servoit toujours de ses lumières pour connoitre la vérité des choses , et pour entretenir la charité; et croyoil que c’étoit n’avoir point d’esprit, que de ne pas remployer, ou à s’instruire de ses devoirs, ou à vivre en paix avec le prochain.
Eu effet , qu’est-ce que l’esprit dont les hommes paroissent si vains? Si nous le considérons selon la nature, c’est nn feu qu’une maladie et qu’un accident amortissent sensiblement. C’est un tempérament délicat qui se déréglé, nne heureuse conformation d’organes qui s’nsent, un assemblage et un certain mouvement d’esprits qui s’épuisent et qui se dissipent. C’est la partie la pins vive et la plus subtile de l ame, qui s’appesantit, et qui semble vieillir avec le corps. C’est une finesse de raison qui s’évapore, et qui est d’autant plus foible et plus sujette à s’évanouir , qu’elle est plusdélicate et plus épurée. Si nous le considérons selon Dieu, c’est une partie de nous - mêmes plus curieuse que sa-
DE MADAME DE MOATAUSIER. y vante, qui s’égare dans ses pensées. C'est une puissance orgueilleuse qui est souvent contraire à l'humilité et à la simplicité chrétienne, et qui , laissant souvent la vérité pour le mensonge, n’ignore que ce qu’il faudrait savoir, et ne sait que ce qu’il faudrait ignorer.
Cette généreuse fille se mit au-dessus des opinions vulgaires. Parmi les erreurs et les faux jugements du monde , elle s’appliqua à découvrir cc point de vérité, qui fait regarder la vanité des choses humaines ; et c’est d'elle que le sage semble avoir dit, que ses lumières ne s’éteiudroient point dans la nuit, non exstinguclur in nocte lucerna (jus. On estime les biens: elle a cru qu’il falloit les recevoir de la Providence, et les communiquer par la charité. On recherche les honneurs: elle a jugé qu’il suflisoit de s’en rendre digne. On s’attache à la vie : elle l'a méprisée dés qu’elle a pu la connoitre.
Agréez, mesdames, que je m’arrête à ces dernières paroles, que je me serve de toute votre attention, et que je loue ici une de ses actions célébrés, où la force d’esprit et la charité chrétienne ont également éclaté. Dieu , qui imprime de temps en temps la terreur de ses jugements dans les coeurs des hommes par des punitions publiques, affligea la capitale de ce royaume d’une maladie contagieuse : la corruption se répandit d’abord sur le peuple; elle passa dans les maisons des grands ; elle approcha du palais des rois ; elle n’épargna pas votre famille, et vous enleva un frere dans un âge encore tendre, presque sous les yeux de votre charitable mere. Mêlas î suis-je destiné à rouvrir toutes les plaies de
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▼otre famille? et Je combien Je morts faut-il vous renouveler le souvenir à l'occasiou J’une seule? Ce fut en cette rencontre que cette fille forte et courageuse Jonna un exemple mémorable Je sa fermeté. La frayeur Je la mort ne lui fit poiut abanJonner sa maison; elle voulut assister ce frere mourant, sans craindre ces souffles mortels qui portent le poison Jans les cœurs.
Vous savez l'horreur qu’on a Je recueillir ces soupirs contagieux, qui sortent Ju seiu d'un inouraut pour faire mourir ceux qui vivent. Le mal qui consume l'un menace les autres ; le Jauger est presque égal en celui qui soufire et eu celui qui l’assiste ; et l’on ne peut avoir en servant ces sortes Je malades, que la malheureuse consolation de les voir mourir, ou la triste espérance de leur survivre de quelques jours. La nature en cette occasion relâche beaucoup Je ses droits et de ses obligations ordinaires. Les lois Je la chair et Ju sang ne sont pas si fortes que l’horreur J uae mort presque inévitable. La religion même dispense de ces funestes devoirs ceux qui n’y sont pas engagés par un caractère particulier. 11 est permis J acheter des secours , et d’employer des âmes que 1 avarice jette dans les dangers, ou qn’unc charité. surabondante a dévouées au bien public. Mais Julie s’élève au-dessus des sentiments d’une piété commnue. Elle semble être née pour faire des actions héroïques ; elle sacrifie volontairement nue vie douce , heureuse , illustre dès ses premières années ; et , par une constance admirable, elle demeure ferme an milieu d'un péril qui fait trembler les pins courageux.
DE MADAME DE MONTAUS1ER
Vous admirez sans doute cette fermeté , «que Dieu u récompensée de tant de prospérités et de tant de grâces ; et vous croiriez , mesdames , que c’est le der nier effort de sa constance , que ce sacrifice qu’elle a fait de sa propre vie, si je ne vous faisois souvenir qu’ayant enfin trouvé un mérite et un coeur digne d’elle , il y eut des dangers qu’elle craignit plus que les siens mêmes, il y eut une vie qui lui fut plus chere que la sienne propre.
Vous pensez déjà aux combats, aux blessures, aux victoires, de son illustre époux : vous repasse* dans votre mémoire ces exemples de fidélité qu’il* ont donnés dans des temps de confusion et de révolte : l’un forçant des villes par sa valeur, l'autre gagnant des cœurs par sou adresse : l’un rangeant des rebelles à leur devoir, par la terreur et par l’effort de ses armes , l’autre excitant la fidélité dans l’esprit des peuples , par la vénération qu’on avoit pour elle: l’un perçant lui seul des escadrons entiers, sans craiudre ni la force , ni la multitude , ni le danger, ni la mort même ; l’autre le voyant revenir, après un glorieux combat, tout couvert de sang et de plaies, sans que l'affliction domestique l’empêchàt de travailler elle-même à la sûreté et an repos de la province.
Jamais cœur ne fut pressé d’une plus vive douleur que le sien: jamais cœur ne fut si constant. Sa tristesse n’cmpèchoit pas sa prévovance. Ce qu’elle alloit,ce semble, perdre, ne lui faisoit pas oublier ce qu’elle devoit conserver. I.a tendresse pour son époux s’accordoit en elle avec les soins pour la république. Soulageant les blessures usor-
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telles de l’un , et calmant les mouvements dangereux de l’autre , elle s’acqnittoit en même temps de tous les devoirs d’une fidele éponse, et d’une lidcle sujette. Il n’en faut pas davantage pour vous faire voir qu’elle a résisté aux foiblesses de son sexe. Il reste à vous montrer qu’elle a résisté à l’orgueil, dans son élévation.
Un ancien (i) disoit autrefois que les hommes étoient nés pour l’action et pour la conduite du monde, et que les dieux leuravoient donné en partage la valeur dans les combats, la prudence dans les couseils, la modération dans les prospérités, et la constance dans la mauvaise fortune : que les femmes n’étoient nées que pour le repos et pour la retraite ; que toute leur vertu consistoit à être inconuucs, sans s'attirer ni blâme ni louange ; et que celle-là étoit sans doute la plus vertueuse , de qui l’on avoit le moins parlé. Ainsi il les relranchoit de la république , pour les renfermer dans l’obscurité de leur famille: de toutes les vertus morales, il ne leur accordoit qu’une pudeur farouche; il leur ôtoit même cette bonne réputation qui se mble être attachée à l’honnêteté de leur sexe ; et les réduisant à une oisiveté qn’il croyoit louable, il ne leur laissoit pour toute gloire que celle de n'en avoir point.
Il est aisé de reconnoitre l'injustice de ce sentiment ; car, outre que la philosophie nous apprend que l’esprit et la sagesse sont de tout sexe ; que les aines d'une même espece ont des mouvements sem-
(i) Thucydide.
DE MADAME DE MONTAI) SIEE. 1 3 btables, et qu’ayant des principes communs de raison et d’équité naturelles , elles sont capables des mêmes vertus, lexpérience nous apprend encore que Dieu suscite de temps en temps des femmes fortes qn’il éleve au-dessus des foiblesses ordinaires delà nature, à qui il paroit qu'il donne un tempérament particulier, et qn’il rend dignes de soutenir de grands emplois, et de servir d’exemple et d’ornement à leur siecle.
Telle fut l’incomparable Julie, que tonte la France a si long-temps admirée , et que toute la France regrette aujourd'hui. Elle eHt toutes les qualités naturelles qui composent un mérite éminent , et qui attirent l’estime et la vénération publique- Que ne puis-je vous décrire cet air de grandenr, et cette majesté accompagnée de tant de grâces ; cet esprit si solide et si délicat tout ensemble ; ce jugement si éclairé et si incapable d’être surpris ; cette ame si noble et si généreuse ; ce coeur si sensible à l’honneur et à la véritable gloire? Que ne puis-je vous marquer ici cette inclination bienfaisante qui n’a jamais perdu une occasion de servir ceux qui ont eu besoin de sou secours ; ces manières civiles , humaines, officieuses, qui lui ont gagné tant de cœurs; cette façon de s’exprimer si juste et si naturelle; ce tour d'esprit particulier qui rendoit sa conversation si agréable ; ces pensées toujours fondées sur les principes de la raison, et sur l’expérience du grand monde, dont elle connoissoit si bien toutes les humeurs, tons les intérêts, et tous les usages? Que ne puis-je vons dire enfin ce que von* sauriez mieux que moi , si la douleur de l’avoir
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perdue ne vous falsoit oublier pour uu temps le
plaisir que vous avez eu de la posséder?
Quand vous ue sauriez ni le nom, ni l'iiistoire de la personne dont je vous parle, quand vous auriez oublié toute la gloire de votre inaisou , ne reeonuoitriez-vous pas dans ce portrait que je viens de faire tous les traits d'uue dame illustre, capable de former l’esprit et le coeur des enfants du plus grand monarque du monde, de leur inspirer des paroles et des pensées dignes de leur rang et de leur naissance, d’imprimer dans leurs âmes encore tendres ces sentiments élevés qui distinguent les aines royales d’avec les aines du commun; de leur apprendre l’art de se faire aimer de leurs sujets, avant qu’ils sachent se faire craindre de leurs ennemis, de soutenir la gloire et les espérances d'un grand royaume ; en uu mot , d'être gouvernante d'un dauphin de France? Uu pouvoit eonnoitre par ce qu’on voyoit en elle ce qu’on en devoit espérer; et, dans le temps de la naissance de ce jeune prince , il étoit aisé de juger que Dieu , dont la providence veille sur les rois et sur les royaumes , l’avoit destinée à son éducation ; et que le roi , dont le discernement est si juste, la devoit choisir entre toutes les personnes de sa cour pour un emploi si important.
Il la choisit en effet , mesdames ,pour lui confier ce royal enfant qui fait aujourd’hui l’amour et les délices des peuples. L’ambition ni le hasard n’eurent point de part à ce choix. Toute la France l’avoit prévenu par scs vœux et par ses désirs , cl le souverain le fit avec connoissance et avec justice. En
DE MADAME DE MONTAUSIER. i5 ce temps qu’il commençoit à se charger lui-même du poids des affaires ; qu’il méditoit ces glorieux desseins qu’il a depuis exécutés de réprimer l'injustice, de rétablir la discipline, de corriger les abus qui s’étoient glissés daus les lois mêmes , d’affermir la paix dans ses provinces , et d entrer dans ses droits , ou en conquérant , ou en prince pacifique : en ce temps, dis- je, que, rempli de ces grandes maximes d'équité qu’il a depuis toujours pratiquées, il commençoit à récompenser par luimême le mérite de ses sujets , il crut qu’il ne pouvoit donner une pins grande idée de son discernement et de sa justice , qu'en donnant à la personne de son royaume la plus iidele et la plus éclairée le soin le plus important de son état.
C’est elle donc qui a eu la gloire de former le» premiers sentiments et les premières paroles de ce jenne prince. Pouvoit-il penser, pouvoit-il parler plus dignement? Elle lui a montré à lever se* mains pures et innocentes vers le ciel , à tourner ses premiers regards vers son Créateur. Elle lui a inspiré ses premiers voeux et ses premières prières : elle a tiré de son coeur ses premiers soupirs. Combien de fois, en essuyant ses larmes , a-t-elle demandé à Dieu qu’il lui inspirât de la tendresse pour son peuple ! Combien de fois , en le corrigeant , a-t-elle demandé pour lui un coeur sage et docile aux inspirations du ciel ! Combien de fois a-t-elle prié Dien, qui tient en ses mains les cœurs des rois, d’en faire un.prince selon le sien ! Et combien de fois a-t-elle fait cette priere du prophète : <■ Sei- « gnenr, donnez an roi votre jugement, et votre
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» justice' au iils du roi (i) ! » de laisse ces instructions si utiles, et ces maximes si pures, qu’elle lui a depuis insinuées: je laisse celles qu’elle eût pu lui iusinner , si Dieu lui eùtprolongé le cours de ses années. Je me contente de dire qu’il n'y eut jamais d’attachement plus fort que celui qu’elle eut pour ce prince. Qui pourroit exprimer la joie qu’elle rcssentoit , lorsqu’elle voyoit paroitre ses bonnes inclinations , croître scs bonnes habitudes, et germer ces précieuses semences de gloire et de vertu qu'elle avoit jetées avec tant de soin dans sou cœur? .Mais qui pourroit exprimer la douleur qu’elle ressentit lorsque la providence de Dieu la retira de cet emploi , où elle étoit autant liée par l'inclination et par la tendresse que par la fidélité et par le devoir?
En effet , il n’y a rien de si aimable que l’enfanee des princes destinés a l’empire, lorsqu’ils donnent des marques d’un naturel heureux. On voit en eux des rayons de la majesté de Dieu, tempérés des ombres de la foiblesse des hommes. Ce sont des soleils dans leur orient, qui réjouissent les yeux, et qui ne les éblouissent pas encore: chacun cherche sur leur visage des présages de son bonheur à venir. Ou croit trouver daus toutes leurs petites actions des fondements des espérances publiques. Ils sont d’autant plus aimés, qu’ils n’ont rien qui les fasse craindre ; et ils régnent d’autant plus fortement dans les cœurs qu’ils ne Tegnent pas encore dans leurs états.
(i) Ps. 71.
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La majesté des rois inspire plus de respect que de tendresse. C’est une espece de religion civile et de culte politique qui nous fait révérer ces traits que la main de Dieu a gravés sur le front de ceux à qui il daigne communiquer sa puissance. Ils ont beau descendre jusqu'à nous , nous n’oserions nous élever jusqn’à eux. Quoiqu’ils soient les peres des peuples, ils en sont les maîtres et les souverains. Quelque foiblesse qu’ils puissent avoir, l’homme se cache, pour ainsi dire, sous le monarque; et quelque bonté qu’aient les rois, ils ont toujours l’éclat et la pompe de la royauté. Mai3 lorsqu’ils n’ont que ces agréments que l’âge donne, qu’on ne voit dans leurs yeux et sur leur visage que des traits de douceur et d innocence, qu’ils sont encore assez dociles pour entendre la vérité , et qu’au lieu d'une grâce, qu’un ancien (1) disoit que Dieu donne à chaque souverain pour tempérer l’austérité du commandement, il semble que toutes les grâces ensemble les accompagnent; alors il se fait des impressions d’amour et de tendresse dans les cœurs de ceux qui les voient , et beaucoup plus de ceux qui les gouvernent, et qui doivent être le» instruments de la félicité publique.
Y eut -il jamais de gouvernante plus zélée? Y eut-il jamais de jeune prince plus aimable ? Jugez par-là combien cette séparation lui fut sensible. Elle ne put s’en consoler que par l'obéissance qu’elle rendoit au plus grand et au plus sage de tous les rois, et par l’honneur qu’elle avoit de passer aa
( 1 ) Xénophon.
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service de la plus grande et de la plus pieuse reiue du monde.
Mais, hélas! il falloit se préparer à des séparations bien plus sensibles. O mort! cruelle mort! que ne lui laissois-tu plus long-temps le plaisir de voir le fruit de ses travaux! Que n’a-t-clle vu accomplir la plus grande partie de ses espérances ! que n'a-t-elle vu éclater ces grandes qualités dont elle avoit formé les principes! Ilelle ame qui reposer. maintenant dans le sein de la paix et du repos éternel , je sais que c’est presque la seule douceur qui vous a fait souhaiter de vivre. Mais s’il vous reste encore quelque sentiment pour le monde que vous avez quitté, pensez que ces vertus naissantes se fortifient ; que votre ouvrage se perfectionne tous les jours; qu’une partie de vous-même achevé ce que vous avez commencé; que votre illustre époux emploie à cette éducation si importante cet esprit que vous avez tant estimé , cette ame qui est encore unie si étroitement À la votre, ce cœur où vous ê.'cs encore vivante ; et que, dans la douleur de vous avoir perdue , il a la cousolation de retrouver encore quelque chose devons dans l’esprit et dans les actions de cet admirable enfant qu’il éleve.
Pourquoi interrompre, mesdames, par ces idées funestes , la relation glorieuse de ses honneurs et de ses charges ? Ce seroit ici le lieu de vous la représenter dans le plus grand éclat de sa vie, honorée de l’estime et de la confiance de ses maîtres, comblée de toutes les grâces qui pouvoient tomber sur sa personne ou sur sa famille , suivie de tous '•eux qui reconnoissoient le mérite, ou qui ado-
DK MADAME DE MON l'AUSIEK . i y roient la faveur. Mais je sais qu’elle u’a jamais mis sa confiance qu’en Dieu seul ; et je me souviens que je parle à des épouses de Jésus-Christ , qui mènent une vie humble et pénitente, et pour qui toute grandeur humaine n’est que vanité. Ne pensons donc à cette gloire, à cet éclat , à ces dignités , que pour conuoitre le bon usage qu’elle en a fait.
Les honneurs sont institués pour récompenser le mérite , pour exercer la sagesse , et pour être des occasions de faire du bien : aussi ils n’appartiennent de droit qu’à des aines modérées , justes, charitables , qui les reçoivent sans empressement, qui les possèdent sans orgueil , qui les retiennent sans intérêt. Mais l’esprit du monde en a perverti le véritable usage. On les brigue sans les mériter ; on en abuse quand ou les a obtenus ; on n’en veut jouir que pour soi quand on les possédé. L’ambition les acquiert par des voies même criminelles; la vanité les regarde comme des préférences et des distiuctions du reste des hommes ; et l’injustice fait qu’ou en retient tout le fruit, qui devroit se communiquer aux autres. Notre illustre duchesse a évité ces écueils. Elle n’a pas recherché les bonueurs , quoi>qu’elle les ait mérités. Et si elle ne s’est pas toujours servie de tonte l’autorité qu’elle auroit pu prendre, du moins elle a employé tout son crédit pour assister tous ceux qui ont eu besoin de son secours.
Si la grandeur et la tranquillité de sonameavoient été moins connues, je vous dirois seulement qu’elle u’a employé aucun de ces artifices que les ambitieux appellent la science du monde et le secret de parvenir, et qu’elle ne s’est insinuée à la cour ni par
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de pressantes sollicitations , ui par de lâches flatteries. Mais je puis passer plus avant , et dire qu’elle a éleva son esprit au-dessus des fausses idées des hommes ; qu’elle a regardé sans envie ce qui étoit au-dessus de sa fortune , comme elle a vu sans mépris tout ce qui paroissoit au-dessous d’elle; qu’elle a recherché la vertu pour elle-même, et non pour son éclat et pour ses récompenses ; et qu’enfin les honneurs l’ont trouvée , sans qu’elle ait eu le soiu de les chercher.
Rappelez dans votre mémoire , mesdames , les commencements de ses emplois. Elle étoit accablée d’une dangereuse maladie; et comment eût-elle fait des vœux pour sa fortune , elle qui n’eu faisoit presque pas pour ca guérison? Eût-elle eu des prétentions pour la gloire de la terre, lorsqu’elle approclioit si fort de celle du ciel? Pouvoit-on briguer pour elle des charges, lorsqu’on étoit assez occupé à lui conserver un reste de vie? On ne demandoit pas de ces grandes prospérités ; c’étoit assez de ne la point perdre; et, dans le danger où elle étoit, on n'avoit à solliciter que le ciel pour elle. Dieu exauça les vœux de sa famille, en même temps qu’il exaucoit ceux de la France: il fit naître un prince qui devoit être l'héritier de ce grand royaume; il empêcha de mourir celle que sa providence avoit destinée pour sa gouvernante.
Ce n’est pas assez que d’entrer ainsi dans les honneurs, si l’on n’en use avec modération quand ou les possédé. Ceux qui savent régler leurs désirs ne règlent pas toujours leur autorité. L’orgueil, qui est presque inséparable do la faveur, est un poison pé-
DE MADAME DK MOÎNTAITSIER. 21 nctrant et subtil, qui se glisse insensiblement dans l'ame des grands; et ceux mêmes qui n’étoient pas ambitieux dans une condition médiocre deviennent quelquefois insolents lorsqu’ils se trouvent dans une plus grande élévation. Mais l’admirable .lulie ne se laissa point éblouir à l’éclat des dignités du siecle: plus elle fnt élevée, et plus elle parut modeste. Elle connoissoit le fond de la vanité ; et pleine de ces réflexions judicieuses qui fortifient l'esprit contre les faasses opinions du monde : « Qu’est-ce que nous faisons, » disoit-elle nn jour, « et qu’est-ce que nous prétendons avec notre or- « gueil? Tontes nos charges tomberont bientôt avec « nous; la mort confondra les cendres de celles qni « brillent à la cour, et de celles qui sont obscures « dans la retraite; et toute la différence ne va qu’à « quelques titres de plus ou de moins dans nos épi- « taphes. » Toute son étude étoit d’employer utilement son crédit; et l’on peut dire d’elle qu’ayant eu, selon le monde, des sujets, et souvent des occasions favorables, de se ressentir des injustices qu'on lui avoit faites, elle a toujours sacrifié ses ressentiments, et u’a jamais voulu nuire, non pas même à ceux qu'elle pouvoit croire ses ennemis, ou, pour mieux dire, ses envieux.
Comment auroit-elle voulu nuire, elle dont le propre caractère étoit d'être bienfaisante, et qui, pour me servir des termes d’un célébré romain (1), ne paroissoit pas tant une dame mortelle qn’une divinité favorable à tous les malheureux ? Elle sa-
(1) Val. Max. tib. 4, c. 8.
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yoit que ceux qui out accès auprès des rois doivent , selon leur pouvoir, leur présenter les supplications ri les larmes de leurs sujets, comme fout ces anges de paix qui portent vers le trône de Dieu les vœux des justes et les encens de leurs sacrifices. Elle savoit que les grands sont d’autant plus les images de Dieu, qu'ils ont plus de moyens de bien faire, et qu'ils ne semblent être nés que pour exercer la charité. Elle savoit enfin qu’on a besoin d’intercession et de faveur à la cour, où les injures sont plus fréquentes que les bienfaits, où l’on méprise ceux que la fortune a abandonnés, ou toute l’envie attaque les puissants, et nulle pitié n’assiste les foibles, et où l'on croit faire grâce à des malheureux quand on n’uclievé pas de les opprimer.
Elle aimoit mieux employer son crédit pour les intérêts des autres, que de le ménager pour les siens propres. La crainte de faire des ingrats, ou le déplaisir d’en avoir trouvé, ne l’ont jamais empêchée de faire du bien. Falloit-il appuyer une prétention raisonnable, faire connoilre un mérite caché, obtenir une grâce douteuse , donner de bonnes impressions d’une fidélité rendue suspecte, faire valoir un service rendu, adoucir une faute pardonnable, donner un avis salutaire, procurer un petit établissement ; elle étoit toujours prête à solliciter: semblable à ces fleuves qui, roulant leurs flots avec majesté, arrosent des terres stériles et scelles, et recueillant des eaux qui se perdoient dans les campagnes , vont porter à la mer leur tribut et celui des ruisseaux dont ils sont grossis.
Sa maniéré de faire du bien étoit toujours plus
DE MADAME DE MONTAUSIER. 2 3 agréable que le bienfait. Elle écoutoit , sans se rebuter, les importuns mêmes, et les grâces accompagnoient jusqu’à ses refus. Sa sagesse lui faisoit choisir les moments favorables pour demander; et je dis d’elle ce que le sage a dit de la femme forte, qu’il y avoit une loi de douceur qui conduisoit sa langue, et un esprit de prudence et de discernement qui régloit toutes ses paroles (1) : Os suum apeniit snpientiœ , et lex clementiœ i(i linpiia rjits. A ussi lorsque Dieu l'a retirée de ce monde, où il l’avoit rendue si utile, et où sa mémoire est en bénédiction, en un temps où chacun juge de son prochain avec liberté, où l’on fait le recueil des bonnes et des mauvaises qualités de ceux qui meurent, et où chacun retraçant dans son esprit les sujets qu’il a de s’en louer ou de s'en plaindre, selon scs passions, fait leur épitaphe à sa mode; que de regrets sincères ! que d’éloges non suspects ! que de témoignages publics d’eslime et de reconnoissance ! Ceux dont elle a présenté les voeux ou lec plaintes offrent pour elle de tous côtés les sacrifices de leurs larmes ou de leurs prières. Les familles qu’elle a assistées, et qui lui doivent le repos dont elles jouissent, lui souhaitent incessamment le repos éternel devant Dieu. Les villes les plus nombreuses assemblent leurs peuples pour lui rendre pompeusement des devoirs funèbres. Les provinces qu’elle a autrefois édifiées par sa piété, et par les aumônes qu'elle y a répandues, retentissent du bruit de ses louanges. Les prêtres offrent pour elle le sacrifice de Jésus-
(t) Paov. c. 3i , v. iC».
Christ sur les autels, et les pauvres qu'elle a secourus dcniaudent à Dieu pour elle la miséricorde qu'elle leur a faite.
Auriez-vous pensé, mesdames , vous qui avez connu les dangers du monde dès votre enfance, et qui en avez craint la corruption, qu’on en put faire un si bon usage, et qu'on pût tirer les moyens de son salut de cet éclat et de cette abondance, qui sont si souvent des occasions de malheur et de ruine pour les aines? Ne croyez pas pourtaut que, pour consoler ou pour flatter votre douleur, je veuille exagérer la vertu de celle que vous pleurez, et la justifier elle et le monde tout ensemble. A Dieu ne plaise que je cherche des matières d'éloges aux dépens de la vérité, et que par une fausse complaisance je tâche d’accorder l’esprit du siecle et l'esprit de .lésus- Christ, contre les réglés de l’Evangile!
•le sais que sa vie a été réglée ; mais peut-elle avoir été assez pure, assez dégagée , assez chrétienne? Dieu l’a délivrée des grands dérèglements qui sont presque inséparables de la faveur et de la fortune ; mais a-t-elle évité ces foiblesses attachées à la nature, ces désirs séculiers dont parle S. l’aul, ces considérations humaines, ces intentions demi-bonnes, demimauvaises, ccs molles condescendances, cette inutilité de vie, ces affections tiedes pour son salut? A-t-elle été exempte de ces défauts qui sont inévitables dans le monde, où la cupidité domine sur les âmes les plus désintéressées, où les esprits les plus fermes sont entraînés par l’exemple et par la coutume; où, si l’on ne 3e perd, au moins on s’égare
DE MADAME DE M0NTAUS1ER. a5 souvent , et si l’cn ne refuse son cœur à Dieu, au moins on le partage entre lui et les créatures? Ainsi , quelques vertus que nous ayions remarquées, je craindrois encore ponr elle. Mais outre qu’elle a passé ces années dangereuses auprès d’une reine aussi illustre par sa piété que par son rang et par sa naissance, qui est plus souvent au pied des autels que sur le trône , et de qui l’on peut apprendre des vertus capables de sanctifier la cour même, je considéré qu’elle a racheté ses péchés par les aumônes qu elle a répandues secrètement dans le sein des pauvres, et qu’elle les a expiés par une longue pénitence qu’elle a soutenue avec beaucoup de force. C’est la troisième partie de ce discours.
Si l’illustre duchesse dont nous avons vu les prospérités eût fini ses j ours dans les plaisirs et dans la joie du siecle ; si , tout éblouie de l’éclat de sa fortune, elle fût entrée dans l'horreur et dans les ténèbres du tombeau; si, sortant du palais des rois, elle se fût trouvée devant le tribunal de Dieu, je ne parlerois de sa mort qu’en tremblant, et je vous exciterois à la pleurer, dussiez-vous interrompre le cours de cet éloge funebre par vos soupirs et par vos larmes.
Je sais bien que l’Eglise, qui connoit le prix et l’efficace du sang de Jésus-Christ, ne désespere jamais du salut de ceux qui meurent dans sa foi et dans l’usage de scs sacrements; que Dieu exerce, quand il veut, ses jugements de miséricorde sur ses élus; qu'il a des grâces vives et pénétrantes, qui consument en peu de temps toute l'impureté que le commerce des hommes et l’air contagieux du monde
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laissent dans les coeurs , et qu’il y a de précieux moments de cliarité qui valent des années de pénitence : mais je sais aussi qu’il faut avoir souflert avec Jésus-Christ pour régner avec Jésus-Christ; qu’il faut se réconcilier avec Dieu par la priere, par les larmes, par la retraite, quand on a suivi le monde son ennemi. Je sais que la pénitence de ceux qui se laissent surprendre à la mort doit être suspecte; que leur tristesse est souvent un regret de mourir, plutôt qu’une douleur d’avoir mal vécu ; que leur abattement vient de la foiblesse de la nature , plutôt que du zole de la charité; et que leurs soupirs sont plutôt des effets d’une crainte humaine que des fruits d’une solide pénitence.
Je rends grâces à Notre-Seigneur Jésus-Christ de nous avoir délivrés de ces craintes. Je parle avec confiance d’une mort chrétienne, préparée par des infirmités Sensibles et humiliantes, par un retranchement des plaisirs et des consolations humaines, par une langueur affligeante, par une soumission entière à la volonté de Dieu , et par une longue patience.
Les saints canons ordonnoient autrefois aux pénitents d’être plusieurs années dans un état d’expiation, avant que d’être admis à la participation des sacrés mystères. Ils se sacrifioient eux-mêmes, pour avoir part au sacrifice de Jésus-Christ; ils denteuroient prosternés aux portes des temples sacrés, avant que d’oser approcher du sanctuaire : trop heureux d’entrer dans la joie du Seigneur par les larmes et par les souffrances, et de tâcher d’appaiscr sa jus tice , avant une de ionir de ses favcuis. Ce que U
DE MADAME DE MONTADSIER. 27 discipline de l'Église avoit établi, la providence de Dieu l’a exécuté sur votre vertueuse sœur, mesdames. Il a rompu les liens qui l’attachoieut an monde, pour l’attirer dans la céleste Jérusalem. Il l’a purifiée par l’exercice de sa patience, afin qu’elle fût digne d’entrer dans sa gloire. Il l’a humiliée devant les hommes , pour l’élever jusqu’à lui ; et , par trois ans de pénitence, il l’a disposée à jouir d’une éternelle félicité.
Vous représenterai-je ici ses infirmités naissantes, ses forces qui diminuent tous les jours? Je ne sais quel poids qni l’accable insensiblement, une faiblesse imprévue qui l’arrête au milieu de ses grands emplois. Vous dirai -je qu’elle recueillit mille fois ce qui lui restoit de force pour s’acquitter de ses devoirs ordinaires; que sou cœur ne se ressentit jamais de l’abattement de son corps ; que son zele la soutint dans les défaillances de la nature ; qu’elle sacrifia sa santé , tonte faible et tout usée qu’elle étoit , à l’honneurd’être auprès d’une grande reine ; et que de tous les maux qu’elle souffrit, elle ne se plaignit jamais que de l'impuissance où elle étoit de Ja servir? Laissons ces circonstances , qui tiennent encore un peu du monde, et passons de ces vertus civiles aux vertns chrétiennes qu’elle a pratiquées.
Sa retraite fut le commencement de sa pénitence , et la violence qu'elle se fit en s’éloignant de la cour, où l’habitude, les honneurs, les grâces, l’inclinatiou même respectueuse qu’elle avoit pour le prince, la tenoieut si étroitement liée; cette violence, disje , fut le premier sacrifice qu'elle offrit à Dieu. Qu’il est difficile de se réduire à la solitude, lors
O 11 A 1 S O N FUNEBRE qu’on a vécu long-temps dans la cour des rois! Les yeux accoutumés à voir la ligure de ce monde qui passe par les endroits les plus éclatants sont toujours prêts à se fermer, lorsqu’ils ne trouvent rien qui llatte leur curiosité ou leur convoitise. L’esprit rempli d'idées magnifiques, qui se plaît à se perdre dans ses vastes pensées, s’ennuie dès qu’il se trouve renfermé en lui-même, et resserré en un petit nombre d’objets languissants , qui ne le frappent que foibleinent. L’aine accoutumée à être émue par de grandes passions qui l’agitent vivement n’est plus touchée de ces impressions foibles et légères qu’elle reçoit dans la retraite. De là vient l’attachement qu’on a à cette vie, quoique difficile et tumultueuse. Ceux qui s’en plaignent tons les jours le plus éloquemment ne laissent pas enfin de s’y plaire. La patience y est soutenue par le désir, et le désir par l’espérance (i). C’est cet enchantement dont parle le sage. Il s’y fait un engagement presque involontaire. Ou y rcconnoîl sa servitude , et l’on n’y craint rien tant que sa liberté : quelque peine qu’on ait à y être, il est insupportable d’en être éloigné. Il n’appartient qu’à vous, mou Dieu, de briser les chaiues de ces esclaves, de rompre le charme qui les éblouit, et de remplir de vos vérités adorables des esprits et des cœurs que le monde que vous avez vaincu occupe de ses vanités.
Voilà la grâce qu’il a faite à cette illustre morto que nous pleurons. Il l’a conduite dans la solitude, oour parler à son cœur dans le secret et dans le si-
(i) Fascinatio uugacitatis. Sat. c. 4-
DE MADAME DE MONTAUSIER. *y lence. Elle est sortie de l’Égypte ; et, par des déserts secs et stériles , elle a passé dans cette terre heureuse où coulent le lait et le miel. Elle a regardé ses dernières année* comme des restes d’une vie qu’elle a voit partagée, et qu’elle ne vonloit plus consacrer qu’à Dieu seul. Cette imagination autrefois si vive ne lui représentoit plus le monde qu’en éloignement. Cette mémoire qui avoit été si prompte et si présente devint toute vide des especes et des images du siècle, Dieu voulant par un triste mais heureux abattement, qu'elle ne pensât plus qu’à lui, qu’elle ne se souvint que de lui, qu’elle ne fût sensible que pour lui.
Après celte séparation , accablée sous le poids de ses infirmités, elle s’appliqua à les souffrir chrétiennement ; et cette grandeur d'aine qui avoit éclaté dans toutes les actions de sa vie .parut encore dans sa patience. Ouelqu’nn dira peut-être qu’elle n’a pas ressenti de ces douleurs aiguës qui font qu’on regarde la mort comme une consolation , et la vie comme un supplice ; que sa croix a été plus incommode que pesante , et (pie cette langueur qui la eonsumoit insensiblement étoit plutôt une privation de plaisir qu’une peine. 11 est vrai qu'elle n’a pas souffert de ces cruelles pointes de douleur qui percent le corps, qui déchirent l ame, et qui épuisent en un moment tonte la constance d’un malade. Dans la défiance où elle étoit de ses propres forces , elle avoit souvent demandé à Dieu qu’il l'en délivrât : il sembloit qu’il l’eût exaucée. Mais si sa miséricorde a adouci la rigueur de sa pénitence, sa justice en a augmenté la durée ; et il n’a pas 'ail 1
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moins de force à souteuir cette longue épreuve, que
si elle avoit été plus courte et plus rigoureuse.
En effet, dans les maux violents la nature se recueille tout entière, le cœur se munit de toute sa constance : on sent beaucoup moins à force de trop sentir ; et si l’on souffre beaucoup, on a toujours la consolation d’espérer qu’on ne souffrira pas long-temps. Mais les maladies de langueursonî d’autant plus rudes qnc l’on n’eu prévoit pas la (in. Il faut supporter et les maux et les remedes aussi fâcheux que les maux mêmes. La nature est tous les jours plus accablée; les forces diminuent à tous moments , et la patience s'affoiblit aussi bien que celui qui souffre. C’est ici que nous pouvons appliquer à notre femme forte ce que Salomon a dit de 1» sienne: Accmxit fortitudine luml/os sitos (i): qu’elle a ramassé toutes ses forces pour combattre cette langueur ennemie , qui lai ôt oit incessamment quelque partie d’cllc-inèinc , et qni lui portoit tous les jours quelque trait mortel dans le sein.
Une patience de trois ans a-t-elle jamais été plus égale ? La douleur a-t-elle jamais tiré de sa bouche , ou de son cœur, je ne dis pas une plainte amere , une parole de murmure, mais un seul mouvement d’impatience , une parole d’inquiétude P A-t-elle trouvé sa pénitence trop longue ou trop rigoureuse? A-t-elle cru que sa croix étoit trop dure on trop affligeante ? Ames saintes , devant qni je parle , accoutumées à porter le joug du Seigneur dès vos pins tendres années, élevées au pied des autels,
(i) Pbov. 3i .
DE MADAME DE MONTAUSIER. 3i à l’ombre de la croix de Jésus-Christ , consommées dans l’exercice d’une pénitence austere , souffrezvous avec plus de constance et de foi les peines que Dieu vous envoie ? J’atteste vos cœurs et vos consciences, conservez-vous plus religieusement qu’elle la paix intérieure dans vos solitudes ? Non , nou , lorsque la providence de Dieu l’a séparée du monde, elle a quitté les honneurs avec autant de générosité que vous en avez eu à les fuir. Sortant du Louvre , elle a pratiqué des vertus que l’on n’apprend , ce semble , que dans les cloîtres ; et , après s’être acquittée de tous ses devoirs à la cour , elle a souffert , comme vous souffrez dans vos cellules , saus murmurer et sans se plaindre.
Que dis-je , mesdames, sans se plaindre ? Oubliéje ce que j’ai vu , ce que j’ai oui ? ces soupirs sortis du fond de son cœur , cette tristesse peinte sur son visage , ces paroles mêlées de douleur et de crainte ? ne craignez rien qui fasse tort à sa mémoire et à sa vertu. Cette émotion dont je vous parle n’étoit pas une foiblesse d’esprit ; c’étoit un zele de pénitence. Ce u’étoit pas une marque d’attachement à la vie ; c'étoit le regret d’avoir eu sujet de s’y attacher. Elle craignoit d’avoir été trop heureuse , et de ne souffrir pas assez ; et rappelant dans l’amertume de son amc ces années qu’elle avoit passées dans les honneurs et dans la gloire : « Je ne « me plains pas de mourir , disoit- elle, je me « plains d’avoir vécu trop heureusement. Les peines « qne le ciel m’envoie ne sont pas proportionnées « anx prospérités que j’en ai reçues ; et je souffre de « ce que je ue souffre pas assez. » Et nous reober-
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obérons après cela, pécheurs et mortels que nous sommes , une joie qui passe et qui ne laisse que du regret ! Et nous prendrons pour objet de notre ambition ces honneurs qui doiveut être un jour des sujets de tristesse et de crainte ! Et nous appellerons bonheur de notre vie ce qu’il faut quitter, ce qu’il faut bair , ce qu’il faut expiera notre mort !
Pardonnez, mesdames, ce mouvement de zele. Ce que je dis pour confondre les personnes du siècle doit servir à vous consoler , et à vous faire comprendre que vous êtes heureuses d'avoir renoncé vous-mêmes aux grandeurs et aux prospérités mondaines ; heureuses encore de ce que votre illustre sœur, après en avoir eu tout l’éclat, en a reconnu toute la misere. Oui, elle a reconnu qu’il y avoit en elles je ne sais quelle malignité qui les rendoit souvent criminelles , et toujours au moins dangereuses. Elle a cru qu’il falloit employer une partie de sa vie à pleurer celle où le monde avoit eu trop de part ; elle n’a plus pensé qu’à accomplir son temps de pénitence , et n’a pas même voulu souhaiter d'être moins infirme.
Souffrir la maladie avec patience, être dans l’indifférenee de la maladie ou de la santé , ne regretter pas ses prospérités passées , ne désirer pas même d’être délivrée des langueurs présentes ; cette suspension de désirs entre la vie et la mort, et cette volonté soumise à celle de Dieu , ne sout-ce pas des caractères d’une aine chrétienne ? Tristes , mais lideles témoins de ses derniers sentiments, combien de fois vous a-t-elle dit : « Te ne fais point de vœux • pour ma santé ; j’en fais qui sont plus digues de
DE MADAME DE MONTA USIER. 33 « Dieu , qui sont pins importants pour moi; je lui « demande qu’il 111e sauve , et non pas qu’il me « guérisse. » Qu’elle étoit éloignée de la foiblesse ordinaire de ceux qui tombent dans les infirmités ! Ils se flattent incessamment de l’espérance de leur guérison : accablés de douleur et d’ennui , ils emploient toute la force qui leur reste à faire des vœux pour leur santé. S’ils ne peuvent lever les mains ni les yenx au ciel , ils y adressent leurs soupirs. Une partie d’eux-mêmes est déjà morte , que l’autre desire de vivre. Lors même qu'ils souhaitent l’immortalité , ils voudroieut arrêter la mort qui les y conduit ; et, s’approchant du ciel où ils aspirent, ils regardent encore , presque sans y penser , la terre qu'ils quittent : tant le désir de vivre est naturel à tous les hommes ! tant on espere ce qu’on desire !
Notre généreuse malade s’estregardée comme une victime destinée au sacrifice ; elle a vu venir le coup sans demander grâce. Elle n’a pas souhaité de vivre , quoiqu’elle eût vécu avec tant d’éclat et tant de douceur; elle n’a pas souhaité de mourir, quoique sa vie languissante lui fût à charge. Abattue par ses maux et non par scs chagrins , elle n’avoit que le désir d’accomplir la volonté du Seigneur , dût-il prolonger ses jours pour prolonger ses peines , dût-il augmenter ses douleurs pour consom mer sa pénitence.
La providence de Dieu a permis , mesdames, que vous l’aviez vue en cet état. Ceux qui admiraient sa fermeté perdirent la leur; ceux qui la plaignoient paroissoieut presque les seulsà plaindre. La pitié fut plus cruelle qutc la douleur ; et ceux qui voyoient le
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mal étoient plus tristes et plus changés que cellcinèiue qui le souffrait. Je recueillerois ici volontiers tous les sentiments tendres et généreux de son illustre époux. J e vous renouvellerais le souvenir de cette affliction si chrétienuc , de cesprieres si touchantes T de ces exhortations si vives et si pieuses, de cette tristesse si sage et si forte tout ensemble, et de cette charité sensible , qui , selon les termes de l’épouse des cantiques , fait sur nous les mêmes impressions que la mort(i). Mais faut-il vous attendrir par la douleur de ceux qui vivent, vous qui êtes déjà si touchées de la perte que vous avez, faite !
Eloignons encore un peu , si nous pouvons , cette idée funeste de mort : cessons dépenser à notre héroïne, pour admirer la tendresse et la piété de son illustre fille. Nous l’avons vue deux ans entiers dans toutes les fonctions de la charité. Tantôt elle eiuployoit scs pieuses mains au soulagement de la malade , tantôt elle les levoit au ciel pour demander à Dieu sa santé. Attachée auprès de son lit, où ellesacrilioit toute sa joie , prosternée au pied des autels , où elle offrait à Dieu-toutes ses peines , elle se partageoit entre ses soins et ses prières, en un âge où les devoirs domestiques passent pour contrainte , et où il semble qu'on ne doive vivre que pour soi ; eu un siecleoù la discipline des mœurs est relâchée, où les liens du sang et de la nature ne serrent presque plus les cœurs , et où il ne reste de l’ancienne piété , qu’autant qu’il en faut pour la bienséance. Que J)içu et la nature lui rendent ce qu’elle a fai»
(i) Fortis est ut mors djlçctio. Caut. ç. S,
DE MADAME DE MONTAUSIER. 55 oour l’un et pour l’autre , et lui donnent des enfanls qui soutiennent la gloire de leur naissance, et , pour dire encore plus, qui lui ressemblent , cl qui lient pour elle ces sentiments tendres et respecueux qu’elle a conservés pour son incomparable mere jusqu'à sa mort.
Mais, hélas ! je prononce sans y penser cette funeste parole ; et quelque digression que je cherche, je îeviens malgré moi à ce cruel sujet de mon discours. Retenons nos larmes ; ce seroit faire tort à la mémoire de cette femme forte que de montrer de la foiblesse. Parlons de sa mort, s’il se pent , aussi constamment qu’elle est morte.
Qui est celui qui ne frémisse au seul nom de la mort , qui ne soit saisi d’horreur et de crainte à la vue de la mort d’autrui , et à la simple pensée de la sienne propre, soit par nue prévention d’esprit qui nous fait regarder la lin de notre vie comme le plus grand de tous nos malheurs ; soit par une providence de Dieu, qui veut que l’homme ressente l'amertume des maladies et de la mort , depuis qu’il a perdu par son péché le plaisir d’être sain et d’être immortel; soit enfin par un juste mais terrible jugement de Dieu , qui laisse quelquefois dans les frayeurs de la mort ceux qui ont passé leur vie dans les plaisirs et dans la mollesse , et qui abandonne à leur crainte et à leur douleur ceux qui se sont abandonnés à leurs désirs et à leurs passions déréglées. Alors on s’effraie à la vue d’un confesseur, comme s’il ne venoit que pour prononcer des arrêts de mort. On éloigne les derniers sacrements , comme
c’étoicnt des mv stores do mauvais auCurc : on re-
O K A I S ü N K U N E h R E jette les vœux et les prières que l'Église a instituée!) pour les inourantr, comme si c’éloient des vœux meurtriers et des prières homicides. La croix de Jésus-Christ, qui doit être un sujet de confiance , devient à ces esprits lâches un objet de terreur; et , pour toute disposition à la mort, ils u’ont que l’appréhension ou la peine de mourir. Quels funestes égards, quels ménagements criminels, n’a-t-ou pas pour eux ! Bien loin de leur faire voir leur perle infaillible, à peine les avertit-on de leur danger ; et , lors même qu’ils sont mourants, on n’ose presque leur dire qu’ils sont mortels. Cruelle pitié, qui les perd de peur de les effrayer ! crainte luueste, qui les rend insensibles à leur salut !
La mort de notre illustre duchesse n’a pas été de ces morts imprévues ou dissimulées. Elle l’a vue plusieurs fois dans son plus terrible appareil, sans en être émue ; elle l’a sentie sur elle-même, sans s’étonner. Cette langueur, ces abattements , ces diinicutions, que Tertullien appelle des portions de la mort, ne la lui faisoicut-ils pas éprouver par avance? Ces rechutes, ces agonies fréquentes, ne lui servoient-elles pas comme d’apprentissage à bien mourir? La main de Dieu, qui donne la vie et la mort, qui conduit sur le bord du tombeau, et qui en retire, seinbloit l'immoler et la faire revivre plusieurs fois, pour la disposer à son dernier sacrifice. La désolation de ses domestiques, les entretiens et les avis pieux et sincères de son directeur, le corps et le sang de Jésus-Christ reçus plusieurs fois comme viatique, la sainte onction des mourants appliqué deux fois en moins d'une année, n’étoient-cc pas d
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avertissements qu’il falloit se préparer à la mort ? Ces derniers reiuedes que l'Eglise emploie pour le salut des fideles ne faisoient-ils pas voir l’extrémité de sa maladie ?
Le courage qu’elle témoignoit eu souffrant faisoit qu’on lui parloit hardiment de ses souffrances. Ceux-là même qui prenoient le plus de part à sa vie osoient lui annoncer sa mort. Cependant vîtes-vous changer son visage? ses yeux furent-ils jamais moins sereins? perdit-elle quelque chose de sa tranquillité ordinaire? sa voix fut-elle moins ferme jusqu’à la fin? Il est vrai qu elle n’en eut que pour Dieu dans ses derniers jours. L’interrogeoit-ou sur ses maux, lui faisoit-ondes questions plus nécessaires pour son soulagement que pour son salut ? elle étoit muette, elle étoit insensible. Lui parloit-on des dispositions à la mort? elle recueilloit dans son sein tout oe qui lui restoit de force et de sentiment, pour rendre raison des mouvements de son ante ; et , ne prenant plus aucune part au monde, elle ne parloit qu’à ceux à qui elle devoit répondre de sa résignation et de sa foi.
•Te n’aurois plus qu’à reprendre les paroles de mon texte, et à finir par où j’ai commeucé. Car que me reste-t-il avons dire , mesdames. "Vous représenterois-je des exemples? votre profession vous engage assez à une vie pénitente. Vous inarquerois-je la fragilité des grandeurs et des plaisirs du siecle? je vous ai déjà dit que vous y avez renoncé. Vous exhorterois-jc à modérer votre douleur? vous n'ètes pas de ces âmes paieunes, qui, n’ayant point d’espéance solide, n’ont point aussi de véritable consolation. Je chercherois peut-être dans les raisonnc-
Ft.p.cniER. i. 3
incnts des philosophes et dans la persuasion de la sagesse humaine ce qu'il faut trouver dans les pures sources de la vérité. Il faut que Jésns-Christ vous parle lui-même, comme il parloit autrefois à deux sœurs, illustres par leur piété, par leur retraite, par les fonctions de la charité qn’elles avoient exercées, et par une aflliclion pareille à la vôtre. 11 vous dira : Cette sœur que vous pleurez n’est pas morte ( i ). Tous ceux qui croient et vivent en moi ne mourront jamais. Vous l'avez, ce semble, perdue, au moins vous l’avez pleurée : cependant elle est vivante en moi, qui suis la résurrection et la vie. Ne le croyez-vous pas ainsi? Si je pénétré dans vos sentiments, si j'euteuds bien la voix de votre cœur, il me semble que chacune de vous , animée d’une foi vive et d’une espérance sincère, pense ce que pensoient ces filles affligées et soumises, et qu’elle répond ce qu’une d’elles répondit : Je le crois. Seigneur, je lo crois.
Four vous , chrétiens qui tenez encore au monde par vos passions , par vos désirs, par vos espérances , rentrez en vous-mêmes; reconnoissez les illusions et les tromperies du monde: que cette mort qui vous a touchés vous serve de disposition à la vôtre. Plût à Dieu que cette illustre morte pût encore vous exhorter elle-même ! Elle vous diroit : Ne pleurez pas sur moi ; Dieu m'a retirée par sa grâce des misères d’une vie mortelle : pleurez sur vous , qui vivez encore dans on siccle où l’on voit, où l’onsouffre et ou l’on fait tous les jours , beaucoup de mal :
(i) Jeaw, c. ii.
DE MADAME DE MONTAUSIER. 3g apprenez en moi la fragilité des grandeurs humaines. Qu'on vous couronne de fleurs, qu’on vous compose des guirlandes ; ces fleurs ne seront bonnes qu’à sécher sur votre tomhean : que votre nom soit écrit dans tons les ouvrages que la vanité de l’esprit veut rendre immortels ; que je vous plains s’il n’est pas écrit dans le livre de vie ! Que les rois de la terre vous honorent ; il vous importe seulement que Dieu vous reçoive dans ses tabernacles éternels. Que toutes les langues des hommes vous louent : malheur à vous , si vous ne louez Dieu dans le ciel avec ses anges ! Ne perdez pas ces moments de vie, qui peuvent vous valoir une éternité bienheureuse. Trois ans de langueur, trois ans de pénitence, ne sont pas donnés à tout le monde. Profitons de ces instructions ; bénissons Dieu avec elle , et tâchons de nous rendre dignes des grâces qu’il lui a faites , et de la gloire qu’il lui a donnée.
DE MADAME
MARIE DE WIGNEROD,
D U C H F. SSE d'a I G U I Ï.L0N , PAIR DE FRANCE;
prononcée en l’église «les Carmélites, à Paris, le 12 août 1675.
R e l i q u u m est... ut qui utuutur lioc mundo, tamquam uoii utantur: præterit euim figura hujus uiundi.
L importance est d'user de ce inonde comme si l'on n en usoit j»as: car la figure de ce monde passe.
Ep. 1 aux Corinthiens, c. 7.
u’attende i-yo ds de moi, messieurs ,et quel doit être aujourd'hui mon ministère? .le ne viens ni déguiser les faiblesses , niflatter les grandeurs humaines, ni donner à de fausses vertus de fausses louanges. Malheur à moi , si j’interrompois les sacrés mystères pourfaire un éloge profane , si je înêlois l'esprit da monde à une cérémonie de religion , et si j’attrihuois à la force ou à la prudence de la chair ce qui n’est dû qu'à la grâce de .lésus-Chrisf. •le cherche à vous édifier plutôt qu’à vous plaire. Je viens vous annonccravec 1 apôtre que tout Cnit , alin de vous ramener à Dieu qui ne finit point, et vous faire souvenir de la fatale nécessite de mourir,
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Les tristes dépouilles d’une illustre morte, les larmes de ceux qui la pleurent , des autels revêtus de deuil , un prêtre qui offre attentivement le sacrifice que l’Eglise appelle terrible, un prédicateur qui , sur le sujet d’une seule mort , va décrier la vanité de tous les mortels, tout cet appareil de funérailles vous a sans doute déjà touchés. A la vue de tant d’objets funèbres , la nature se trouve saisie ; un air triste et lugubre se répand sur tous les visages : soit horreur , soit compassion , soit foiblesse , tons les cœurs se sentent émus ; et chacun regrettantlamort d’autrui , et tremblant pour la sienne propre , reconnoitque le monde n’a rien de solide, rien de durable , et que ce n’est qu’une figure et une figure qui passe.
Oui, messieurs, les plus tendres amitiés finissent : les honneurs sont des titres spécieux que le temps efface; les plaisirs sont des amusements qui ne laissent qu’un long et funeste repentir ; les richesses nous sont enlevées par la violence des hommes , ou nous échappent par leur propre fragilité ; les grandeurs tombent d’elles-mêmes ; la gloire et la réputation se perdent enfin dans les abîmes d’un éternel oubli. Ainsi le torrent du monde s’écoule, quelque soin qn’ou prenne à le retenir. Tout est emporté par cette suite rapide de moments qui passent ; et par ces révolutions continuelles nous arrivons , souvent sans y avoir pensé , à ce point fatal où le temps finit et où l’éternité commence.
Heureuse donc l’ame chrcticnue , qui , suivant le
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précepte do Jésus-Christ , n'aime ni ce monde, ni tout ce cjui le compose; qui s’en sert comme do moyens par un usage fidele , sans s’y attacher comme à sa lin par une passion déréglée; qui sait se réjouir sans dissipation, s’attrister sans abattement , désirer sans inquiétude, acquérir sans injustice, posséder sans orgueil , et perdre sans douleur. Heureuse encore une fois l’amc qui , s’élevant au-dessus d’elle-même , et, malgré le corps qni l’appesantit , remontant à son origine, passeau travers deschoses créées sans s’y arrêter, et va se perdre heureusement dans le sein de son créateui !
J’ai fait , messieurs, sans y penser, sous le nom d’uneame chrétienne, le portrait de très haute et très puissante dame , madame Marie de Wignerod , duchesse d’ Aiguillon , pair de f rance ; et croyant vous donner seulement une instruction , j’ai presque achevé son éloge. Désabusée des vanités et des folies trompeuses du monde; occupée à distribuer ses richesses, sans se mettreen peine d’en jouir; pénétrée durant sa vie des tristes mais salutaires pensées de la mort , par la miséricorde du Seigneur , elle a sauvé son cœur des attachemen ts grossiers et des mauvais usages du monde.
.l’atteste ici la conscience des grands de la terre: quel fruit recueillent-ils de leur grandeur i’ 1 1 s jouissent du monde en y mettant leur affection , au lieu d’en profiter pour leur saint en le méprisant ; ils en goûtent les plaisirs , et n’en veulent pas eonnoitre les dangers ; ils font servir à leur convoitise tes biens qu’ils ont reçus pour exercer leur charité ; ils livrent leurs cœurs aux vaincs douceurs d'une
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▼ie molle et oisive. Ainsi , superbes dans leur élévation, avares dans leur abondance, malheureux, dans le cours même de leurs prospérités temporelles , ils errent de passion en passion , et deviennent par un secret jugement de Dieu les jouets de la fortune et de leur propre cupidité.
Grâce à Jésus-Christ , il se trouve des âmes fïdeles qui usent de la grandeur avec modération , des richesses avec miséricorde , de la vie avec un généreux mépris ; qui s’élèvent à Dieu par la foi ; qui se communiquent an prochain par la charité; qui se purifient elles-mêmes par la pénitence. C’est là le caractère de celle dont nous pleurons aujourd’hui la mort, et dont nous honorons la mémoire. Elle n’a été grande que pour servir Dieu noblement ; riche , que pour assister libéralement les pauvres de Jésus-Christ; vivante, que pour se disposer sérieusement à bien mourir. Voilà tout le sujet de ce discours. Seigneur, posez sur mes levres cette garde de circonspection et de prudence que vous dcmandoit autrefois le roi prophète (i), et ne permettez pas qu’il se glisse rien de bas ni rien de profane daus un éloge que je prononce devant vos autels, et que je ne dois fonder que sur vos vérités évangéliques.
Loin donc de cette chaire cet art qui lone vainement les hommes par les actions de leurs ancêtres , qui remonte à des sources souvent inconnues, pour flatter l’orgueil des familles ambitieuses, et qui s’arrête à des généalogies sans fin, romuie parle
l'apôtre (i), plus propres à satisfaire une vaine curiosité qu’à étliiier une foi solide. Vous savez, messieurs, et c’est assez, que la noble maison de Wignerod, originaire d’Angleterre , établie en France sous le régné de Charles VII, s’est élevée au rang qu’elle y tient par une longue succession de vertus, et a mérité, par de signalées victoires remportées sur terre et sur nier, de perpétuels accroissements d'honneur et de gloire.
Vous savez que la maison du Plessis-Richelieu , après s’ètre soutenue durant plusieurs siècles par elle-même et par ses glorieuses alliances avec des princes, des rois, et des empereurs , s’est enfin trouvée au plus haut point de grandeur où des personnes d'illustre naissance puissent atteindre. Que dois-je dire après cela de notre vertueuse duchesse, sinon qu'ellea ennobli par sa piété ces familles dont elle est sortie, et que, réduisant l’honneur à son véritable principe, elle a reconnu que la naissance glorieuse du chrétien est celle qui le rend enfant de Dieu ; qu’il y a une pureté de mœurs plus estimable que celle du sang, et une noblesse spirituelle, qui consiste à être conforme à l'image de .lésus-Christ ?
Ces sentiments furent gravés dans son esprit aussitôt qu’elle en fut capable ; et quand ne le fut-elle pas ? La sagesse n’attendit pas en elle la maturité de l'âge ; elle eut de bonnes inclinations ; elle conçut de bons désirs; elle fit de bonnes œuvres, presque au même temps. Les vertus serabloiendni être in-
(i) Epist. i , Tim. c. i .
DE MADAME D'AIGUILLON. 45 spirées avant qu’on les lui eût apprises, et son heureux naturel ne laissa presque rieu à faire à l’éduca tion. Ainsi Dieu prévient quelquefois ses élus de bénédictions avancées; et, par des dons naturels, préparant lui-même les voies à la grâce qu’il leur destine, il porte leurs volontés naissantes au bien par des impressions sécrétés de son amour et de sa crainte, pour les conduire aux fins que sa providence leur a marquées.
Cette jeune plante, ainsi arrosée des eaux du ciel, ne fut pas long-temps sans porter du fruit. On vit croître en cette admirable fille tant de louables habitudes, aussitôt qu’on les eut vues naître ; cette piété qui la fit recourir à Dieu dans tous ses besoins ; cette modestie qui la retint toujours dans les lois d’une austere vertu et d’une exacte bienséance ; cette prudence qui lui fit discerner le vrai d’avec le faux , le vil d'avec le précieux ; cette grandeur d’ame qui la soutint également dans la bonne et la mauvaise fortune ; cette tendresse et cette compassion qui la rendit sensible à toutes les miseres connues ; et cette attention perpétuelle qu’elle eut à rendre aux uns tout ce qu’elle leur devoit , à faire aux autres tout le bien dout elle s’estimoit capable. Ces vertus , qui sont les fruits de l’expérience et d'une longue rellexion dans les personnes ordinaires , étoient , ce semble, le fond de l'esprit et du tempérament de celle-ci.
Le premier usage qu’elle fait du monde c’est d’en counoitre la vanité. Tout lui marque d’abord la fragilité et l’inconstance des choses humaines. Elle est
ORAISON FUNEBRE née d'une îuero (i) qui peut lui servir d’exemple et île guide dans la voie du salut : uue mort précipitée la lui cnleve. Ou l’appelle à la cour d’uue grande reine (2) , pour eu être un des principaux ornements : un coup imprévu de tempête civile et domestique jette sur des bords étraugers cette princesse infortunée qui l’honoroit de sa bienveillance et de sou estime. Ou lui choisit un époux tiré du sein de la faveur et de la fortune (3) ; et cet époux, dans uue ardeur de gloire qui transporte les jeunes courages, trouve bientôt uue honorable mais triste mort, sous les murailles d’une ville rebelle. Ne cherchons que daus le ciel la cause de ces funestes événements. C’est vons, mon Dieu, qui, pour attirer à vous seul les désirs et les affections de cette ame choisie, rompiez scs liens aussitôt qu’ils étoient formés , et, mêlant à ces premières douceurs des amertumes salutaires , l'accoutumiez à ne s'attacher qu’à votre souveraine grandeur et à votre immuable vérité.
Mais pourquoi m’arrêté-je à ces circonstances !’ Ne disons rien que d’important, et passons tout d’un coup au mépris qu’elle eut pour le monde , lorsqu'elle se vit au milieu de sesvauilés. Déjà pour l’houncur de sa maison , et plus encore pour celui de la France, étoit eutré dans l’administration des affaires un homme plus grand par son esprit et par ses vertus que par ses dignités et par sa fortune ; toujours employé , et toujours au-dessus de ses.
(1) Françoise du Plessis-Richelieu. — (2) Marie de Medicis. — (3) M. de Combalct, neveu du connétable . fut tué au siège de Montpellier.
DE MADAME D’AIGUILLON. 47 emplois ; capable de régler le présent et de prévoir l'avenir; d’assurer les bons évènements, et de réparer les mauvais ; vaste dans ses desseins, pénétrant dans ses conseils ; juste dans ses choix, heureux dans ses entreprises ; et , pour tout dire en peu de mots , rempli de ces dons excellents que Dieu fait à certaines aines qu’il a créées pour être maîtresses des autres, et pour faire mouvoir ces ressorts dont sa providence se sert pour élever ou pour abattre , selou ses décrets éternels , la fortune des rois et des royaumes.
Ici , messieurs , vous pensez au cardinal de Richelieu , sans que je le nomme. Recueillez en votre esprit ce qu’il lit pour son maître, ce que son maître lit pour lui ; les services qu’il rendit et les grâces qu’il reçut : et quoique le mérite fût au-dessus des récompenses , représentez-vous toutefois en lui seul tout ce que l’Église a de grand, tout ce que le siècle a de pompeux et de magnifique, les biens, les honneurs, les dignités, le crédit , les prééminences, et tout ce qui suit ordinairement la faveur et la reconnoissance d’un roi juste et puissant, lorsqu’elles tombent sur uu suj et capable , lidele, et nécessaire.
La grandeur de la niece était liée à celle de l'oncle. Que fera-t-elle ? tout flatte sou ambition d’autant plus dangereusement qu’elle est soutenue par la beauté, la douceur, la sagesse, et toutes les grâces du corps et de l’esprit , qui nourrissent l’orgueil, et qui attirent la vaine complaisance des hommes. Ne craignez pas, messieurs; la foi lui découvre tous les piégés qui l envirounent. Elle appercoif,
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au travers de tant d'apparences trompeuses, le fond de la malignité du monde, et se prépare à le quitter. Vierges de Jésus-Christ, devant qui je parle, s'il en reste encore parmi vous qui aient porté la croix depuis si long -temps et vieilli saintement sous le joug de l'évangile, vous l’avez vu, sinon vous l'avez appris, qu'avec des ailes de colombe elle vola sur le Carmel, pour y mener, comme vous, au pied des autels, une vie austère et pénitente, et pour cacher une gloire im port uue qui lasuivoit, sous le même voile dont on l'a vue couverte après sa mort.
I.a puissance et l'autorité s’opposèrent d'abord à son dessein , et sa foible santé lui ôta les moyens de l’accomplir. Mais avec quel noble dépit reprit-elle alors les chaînes qu’elle croyoit avoir quittées ? Combien de fois accusa-t-elle de lâcheté son obéissance, quoique forcée? Combien de fois se reprocha-t-clle la délicatesse de sa complcxion, comme si c’eût été sa faute, et non pas celle de la nature ? Combien de fois tourna-t-elle ses tristes regards vers l’autel d’où l’on veuoit de l’arracher, renfermant dans son cœur sa vocation tout entière, et se faisant an milieu d’clle-mème une solitude intérieure et accr te, où le monde ne put la troubler? Avengle sagesse des hommes, qui, sur des vues que donnent la chair et le sang , entreprenez d'interrompre le cours des œuvres de Dieu ! ou plutôt, sage Providence de Dieu, qui, par des routes inconnues, conduisez à l’exécution de vos desseins l'aveugle sagesse des hommes ! C'él.oit assez que la victime se présentât devant l’autel. Son sacrifice fut agréable quoiqu’il ne fût pas accepté. Celui qui sonde les cœurs, et qui
DE MADAME D’AIGUILLON. 49, voit nos volontés dans le fond de l'aine , se contenta de ce désir qu'il avoit lui-même inspiré, et ne permit pas qu’on laissât dans une étroite et sombre retraite celle dont les exemples dévoient être si éclatants, et dont la charité devoit s’étendre jusqu’aux extrémités de la ferre.
Jugez par-là, messieurs, de toute la suite de sa vie. Je ne m’arrêterai pas à vous décrite ici sa conduite si sage et si régulière , en un âge ou le monde pardonne quelque emportement de vanité, en un état où elle auroit pu soutenir par autorité ce qu’elle auroit fait par imprudence. Ne sortons point du sens de mon texte , et réduisons-nous à l’usage qu’elle a fait du crédit qu’elle eut dans le monde.
Représentez-vous donc un grand ministre qui sert un grand roi, et qui, l’assistant de ses soins et de ses conseils, le décharge du détail ennuyeux des affaires publiques et particulières. C’est lai qui reçoit les voeux, qui écoute les plaintes, qui examine les nécessités, qui pese les services , qui démêle les intérêts , et qui posant au pied du trône , comme un dépôt sacré, les prières et les espérances des peuples, leur rapporte ensuite ces oracles décisifs, qui déclarent l'intention du prince, et font la destinée des sujets. Aussi chacun le regarde comme un médiateur par qui se distribuent les bienfaits et le3 récompenses ; chacun court à lui comme au centre où aboutissent toutes les lignes de la fortune. Mais qui peut s’assurer de trouver les moments commodes et favorables d’un homme chargé de tant de soins , et de pénétrer jusqu’à ces cabinets presque inaccessibles, dont les portes fatales ne s’ouvrent souvent
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qu'aux plus importuns ou aux plus heureux, saus
le secours de quelque main puissante et charitable ?
Ce fut en ces occasions que notre illustre duchesse employa ce pouvoir que son esprit et sa sagesse lui avoieut acquis. Il ne fallut faire ui des pauvres , ni des malheureux, pour remplir son ambition ou sou avarice. Il fallut protéger des foibles et secourir des misérables, pour satisfaire sa charité. Elle ne retint pas les grâces qu’elle reçut , et ne fut si près de leur source que pour en faire couler les ruisseaux sur ceux qui eurent besoin de sa protection. Savoit-ello une famille opprimée ; elle animoit la justice contre l’oppression. Trouvoit-elle des gens de bien inconnus ou négligés ; elle leur procuroit des emplois selon leurs talents. Arrivoit-il des dissentions et des discordes; elle portoit des paroles de réconciliation et de paix. Apprenoit-elle les cris et les gémissements des provinces que le malheur des temps avoit affligées ; elle leur ohtenoit, par ses avis fideleset par scs sollicitations ardentes, des soulagements et des assistances considérables.
Que dirai-je davantage? Le ministre s’appliquoit aux affaires d’état , et lui laissoit le ministère de ses libéralités et de ses aumônes ; et pendant que l'un formoit dans son esprit les grands desseins d’abattre les ennemis de la France , de forcer les éléments pour domter des rebelles, de s’ouvrir, malgré les hivers, un passage dans les Alpes pour aller secourir des alliés, et préparoit ainsi uue longue et heureuse matière de triomphes ; l’autre songeoit aux moyens de soutenir des hôpitaux chancelant* de fonder des missions dans le royaume et hors du
Dli MADAME D AIGUILLON. 5i rojaume , de former de saintes sociétés pour dispenser les charités desfideles, et préparoit la matière de ces glorieux établissements qui seront les monuments éternels de sa piété.
Puissiez-vous profiter de cet exemple , vous qui ne cherchez dans votre crédit que le plaisir de vous satisfaire, et peut-être la facilité de nuire aux autres impunément : vous qui ne vivez que pour vous-mêmes , et qui perdez sans cesse de vue non seulement la charité, qui couvre la multitude des péchés, mais encore l’amitié et l’affection humaine, qui est le lien de la société civile ; vous enfin, à qui les longues prospérités ont formé des entrailles cruelles (i), selon la parole de l’écriture , et qui , bien loin de soulager des misérables, achevez d’opprimer ceux qui le sont. Pardonnez cet emportement , messieurs , à une j uste indignation : je reviens à mon sujet. Vous avez vu comment uneame prédestinée use de la grandeur et de la puissance ; apprenez comment elle use des richesses.
L’esprit de Dieu ne parle presque jamais des richesses que pour nous en donner de l’horreur. Il les appelle des trésors d'impiété, et les confond ordinairement avec les crimes : il leur attribue un caractère de réprobation qui paroit inévitable, et il en fait la matière de ses plus séveres jugements. Il avertit d# les craindre ; il commande de les mépriser; il conseille de s’en défaire, tant parccqu’elles endurcissent le cœur et le déchirent par ces inquiétudes du siecle qui étouffent la semence de la parole de Dieu, que parcequ’elles entretiennent l’orgueil ,
(i) Viscera impiorum crudcli.i. Pnov. i-z.
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l'ambition, la mollesse, et tous les autres dérèglements de l'ame.
Toutefois le même esprit de Dieu nous «apprend que rien n'est impossible à la grâce ; qu’il y a un usage de miséricorde et de charité qui sanctifie les richesses ; qu’elles sont utiles à l’homuie sage ; que c’est le moyeu d'amasser un trésor de bonnes œuvres qui se retrouvent dans le ciel , et que Dieu , qui les distribue avec une justice toute diviue , les donne aux uns, afin qu’elles soient le supplice de leurs passions, comme elles en sont l’instrument, et les donne aux autres comme uu moyeu d’édifier l’Église parleurs aumônes, et de se perfectionner eux-mêiucs par le mépris des bieus du monde.
S’il est donc vrai que les richesses entrent dans les desseins de la miséricorde de Dieu sur les âmes nobles et désintéressées, renouvelez, messieurs, cette favorable attention dont vous m’honorez, .le parle d'une espece de charité vive, libérale, universelle ; qui ne cesse de faiic du bien, et ne croit jamais en faire assez; qui donne beaucoup et donne toujours avec joie ; qui ne rejette aucune prière ; qui prévient souvent le désir, et qui ne manque jamais au besoin. Ce u’est point là une idée de perfection que j'imagine ; c’est une vérité que je fonde sur les actious de celle dont nous célébrons aujourd’hui les obsèques.
Je pourrois vous la représenter dans ces triste» demeures où se retirent la misère et la pauvreté, où se présentent tant d’images de morts et de maladies différentes, rccueiliant les soupirs des uns, animant les autres à la patience, laissant à tous de»
DE MADAME D’AIGUILLON. 5 3 fruits abondants de sa piété. Je pourrois la décrire ici dans ces lieux, sombres et retirés, où la honte tient tant de langueurs et de nécessités cachées , versant à propos des bénédictions sécrétés sur des familles désespérées , qu’une sainte curiosité lui faisoit découvrir pour les soulager. Je voudrois vous marquer ce zele avec lequel elle animoit les âmes les plus tiedes à secourir le prochain dans le temps des calamités publiques , et ranimoit la charité en un siecle où elle est non seulement refroidie, mais presque éteinte. Ce s.-roit là le sujet du panégyrique d'un autre; c’est la moindre partie du sien. Je ne prends que les vertus extraordinaires , et je choisis les fleurs que je jette sur son tombeau.
Je ne révélé pas même ici tant de grandes actions qu’elle a tâché de rendre sécrétés. Je révéré encore après sa mort 1 humilité qui les a cachées ; je les laisse sous les voiles qu’elle avoit tirés pour les couvrir, et je consens qu’elles soient perdues. Que disje? perdues ! Tout est profitable aux élus, et la charité ne fait rien en vain. Elles sont écrites pour l’éternité dans le livre de vie : et Dieu , qui en fut le principe et le seul témoin, en est lui-même la recompense. Publions donc les exemples de sa charité, et n’en sondons pas les mystères.
Qui ne sait , messieurs, que l’établissement d’un grand hôpital dans eette capitale du royaume, qui renferme tant de grandeurs et tant de misères tout eusemble, a été nu des plus grands ouvrages de ce siecle ? On en prévoyoit l’utilité; on en connoissoil 1 importance depuis long-temps. Personne ne discernoit plus les pauvres de nécessité d’avec ceux
de libertinage. On nesuvoit, en donnant l’aumône, si l’onsoulageoit la misere, ou si l'ou entretenoit l'oisiveté. Les plaintes et les murmures confus exci (oient plutôt l'indignation que la pitié. On voyoit des troupes errantes de mendiants , sans religion et sans discipline, demander avec plus d'obstination que d'humilité, voler souvent ce qu’ils ne pouvoient obtenir, attirer les yeux du pub’ic par des infirmités contrefaites , et venir jusqu'au pied des autels troubler la dévotion des fidcles par le récit indiscret et importun de leurs besoins ou de leurs souffrances.
On se contcntoit de se plaindre de ces désordres , qu'on croyoit non seulement diflicile, mais encore impossible, de corriger. Il lalloit de la sagesse pour disposer les moyens, de la fermeté pour surmonter les obstacles, de grands biens pour fournir les fonds ; une piété encore plus grande pour établir un ordre et une discipline salutaires parmi des hommes pour la plupart déréglés. Où se tronvoient ces qualités, qu’en la seule duchesse d’Aiguillon? Elle fut l’ame de cette entreprise; elle encouragea les uns, elle sollicita les autres , elle donna l’exemple à tons. Elle joignit le zele des particuliers avec l’autorité des magistrats , et n'oublia rien de ce qu’elle crut nécessaire pour achever ce qu’elle avoit heureusement commencé.
Durez sur le fondement solide des aumônes chrétiennes, vastes bâtiments de celte sainte maison , où Dieu , créateur des pauvres et des riches, est honoré par la patience des uns et par la charité des autres : durez, s’il se peut, jusqu’à la fin des siècles, cl
DE MADAME D’AIGUILLON. 55 soyez d’éternels monuments des soins et des libéralités de votre première bienfaitrice!
Pendant qn’elle ouvroit une main pour distribuer «tes biens dans cette grande ville, elle étendoit Pauvre pourassister des provinces affligées. Rappelez un moment en votre mémoire la triste idée des guerres, Soit civiles, soit étrangères, où le soldai recueille ce qne le laboureur avoit semé , et consume en peu de temps non seulement les fruits d’une année, mais encore l’espcrance de plusieurs antres; où des familles effrayées fuient devant la face et l'épée de l’ennemi, et, croyant éviter la moit, tombent dans la faim et le désespoir, plus redoutables que la mort même. Souvenez-vous de ces années stériles où, selon le langage dn prophète, le ciel fut d’airain et la terre de fer. Les meres mouroient sans secours sons les yeux de leurs enfants, les enfants entre les bras de leurs meres, faute de pain; et les peuples, dans les campagnes et dans les villes, ne vivoieut pins qu’à la merci de quelques riches, souvent intéressés, qui songeoient plus à profiter des maux d’autrui qu’à les soulager.
Pardonnez, messieurs, si je remets devant vos venx tant de pitoyables objets. Je suis réduit, eu louant une personne si charitable, d’en représenter tant de malheureuses ; et, pour vous raconter les différentes actions de miséricorde qu’ellç a faites, il faudrait vous décrire ici toutes les iniseres huma lues. < lue fit-elle doue dans ces rencontres pressantes? ce que commande Jésus-Christ, ce qu’il conseille dans son évangile. Elle donna ce qu’elle avoit de superflu ; elle vendit ce qu’elle possédoit de précieux ; elle
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se retrancha de ce que d’antres auroient pris pour nécessaire. Vains prétextes de condition et de bienséance, timides conseils de la sagesse de la chair, vous n’eûtes point ici de part. A l’exemple de ces généreux chrétiens que loue saint Paul , elle assista les pauvres selon ses forces, au-delà même de ses forces. Elle devint avare pour elle-même , afin d’être prodigue pour .Tésus-Christ, et s’attira les bénédictions que le sage promet à ceux qui aiment à faire du bien , et qui distribuent aux pauvres leur propre pain.
Ce fut alors que sa charité , connue an fleuve sorti d’uue source vive et abondante, et grossi de quelques ruisseaux étrangers, rompit ses bords, et s’épandit sur tant de terres arides. Parlons sans figure, messieurs; ce fut alors qu’unissant à ses aumônes celles qu'elle avoit sollicitées et recueillies, elle fit couler dans ces provinces désolées un secours de trois ou quatre cent mille livres. Elle avoit appris dans l’écriture que ceux qui ont beaucoup sont obligés de donner beaucoup, et que la mesure de leurs aumônes doit être celle de leurs richesses. Elle trouvoit honteux que l’avarice n’eùt point de bornes, que le luxe se répandit en superfluités infinies, et qu'il n'y eût que la charité qui fût ménagère et resserrée. Elle savoit enfin que les biens des riches sont un dépôt sacré, qui doit être dispensé avec une fidélité digne de Dieu, selon l'expression de l’apôtre, c'est-à-dire avec nne libéralité digne de sa grandeur et tle sa magnificence divine.
Que diront, apres cet exemple, ceux à qui tout est étranger et iudifféront hors d’eux-mêmes , et qui,
DE MADAME D’AIGUILLON. 5-, comme enivrés de leur fortune, abandonnent les autres à tous les accidents de la leur? Que diront ceux qui s’épuisent en folles dépenses , et se croient dans l'impuissance d’être charitables , parcequ’ils se sont imposé la nécessité d’être ambitieux et d’être superbes? Que diront ceux qui voient les chrétiens languissants et demi-morts , saus les secourir, et qui deviennent les meurtriers de ceux dont ils devroient être les peres? Qu’ils confessent leur dureté, et qu’ils louent au moins la générosité de cette femme chrétienne, s’ils n’ont pas le courage de l imiter.
Parcourrai-je les sommes incroyables qu’elle a distribuées en divers temps, les fondations qu’elle a faites en divers lieux? Je lasserois votre imagination et ma mémoire, si j’entreprenois d’exprimer tous les travaux et toutes les formes da cette ingénieuse et infatigable charité. Je me contente de vous dire que le zele de la foi y eut toujours la meilleure part; et que la conversion des cœurs fut le motif et le fruit ordinaire de ses aumônes. Fonde-t-elle des hôpitaux; elle y joint des missions, afin que les pauvres soient nourris et soient évangélisés tout ensemble. Assiste-t-elle dans un de nos ports ces misérables forçats, qui, dans leurs prisons flottantes, gémissent sous le travail de la rame, et sous l'inhumanité d'un comité ; elle veut qu’on les instruise, et qu’on leur apprenne à faire d’un supplice forcé une expiation volontaire de leurs crimes. Envoie-t-elle jusqu’en Afrique des prêtres, comme des anges consolateurs, aux chrétiens qui y sont esclaves ; c’est pour les affermir dans la for, pour leur inspirer le desirv.fi la liberté des enfants de Dieu; et leur faire trouver la
pesanteur de leurs péchés plus rude que celle de leurs chaînes. Ainsi il se fait par ses soins, en plusieurs endroits, une double distribution, et de la nourriture pour le corps, et du pain de la parole de Dieu pour l ame.
Que ne puis-je tous découvrir ces nobles mouvements de son cœur qui la portoieut à tout entreprendre pour ctendre le royaume de J ésns-Christ ! Combien de fois, déplorant l'aveuglement de tant de peuples qui vivent dans les ténèbres, à l’ombre de la mort, s’écria-t-elle dans la ferveur de son oraison : « Seigneur, que votre nom soit sanctiiié parmi « ces nations infidèles? » Combien de fois porta-t-elle son imagination et ses désirs au-delà de tant de mers que la foildesse ni la bienséance du sexe ne lni permettoient pas de passer? Combien de fois, jetant les yeux, sur les vastes campagnes des Indiens et des sauvages, et croyant y voir une moisson jaunissante qui n'attendoit que la main des ouvriers, pria-t-elle le pere de famille d’y en envoyer?
Elle n’épargna rien pour préparer les voies à ces hommes apostoliques qui vont acquérir de nouveaux héritages à Jésus-Christ. Elle forme le dessein d’un commerce tout spirituel. On équipe par ses conseils, et presque à scs dépens, un vaisseau qui doit porter dans la Chine les richesses de l’évangile. Le ciel, la incr, les vents, favorisent d’abord cette entreprise: mais Dieu, dont les jugements sont impénétrables, rompt le cours de cette heureuse navigation; et les Ilots irrités font tout d’un coup échouer, avec le vaisseau, les espérances qu'on avoit conçues du salut de tant d'ames égarées.
DE MADAME D'AIGUILLON. 5g Quels furent alors les sentiments de notre duchesse ? Elle oublia ses intérêts , et ne pensa qu’à ceux de Dieu. Elle fut touchée de ce malheur; mais elle n’en fut pas abattue. « Je reconnois, Seigneur, di- « soit-elle, ce que vous avez dit dans votre évangile, « qu’après avoir travaillé selon nos forces, nous som- « mes encore des serviteurs inutiles. Vous savez « mieux que nous en quoi consiste votre gloire : « toute la nôtre est d’être soumis à vos volontés. C’é- « toit votre œuvre ; vous l’accomplirez , quand le a temps et les moments que vous avez marqués pour « cela seront arrivés. Nous avons essayé d’envoyer « par mer des ouvriers à votre vigne ; vous nous avez » fermé ce chemin, vous pouvez nous en ouvrir d’aua très : et lors même que nous adorons la sévérité de a vos jugements , nous espérons en votre miséria corde. »
En effet, elle espéra, comme Abraham, contre toute espérance. Les eaux de la mer n’éteignirent pas l’ardeur de sa charité ; elle redoubla son zele ; et Dieu, après avoir éprouvé sa foi, récompensa sa soumission par des succès qui surpassèrent son attente.
Je me sens comme transporté au milieu de ces églises naissantes de l’orient. J’y vois lever la, lumière de la vérité. Ici les premiers rayous de la foi commencent à dissiper l’obscurité de l’erreur, et forment des catéchumènes. Là coulent sur des têtes humiliées les eaux salutaires du baptême. Ici des âmes tendres sont nourries de lait jusqu’à ce qu’elles soient capables d’enseignements plus solides. Là se forme le courage d'un martyr par des épreuves réitérées de patience. En cet endroit on plante une croix : en
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l'autre on dresse un autel. 11 me semble que je vois des prêtres, des évêques, ou , pour mieux dire, des apôtres, courir par-tout selon les besoins; et notre charitable duchesse, de son palais, comme du centre île la charité, envoyer les secours et les rafraîchissements nécessaires pour entretenir et pour avancer ce grand ouvrage.
N’ai-je donc pas sujet de croire que Dieu lui a fait la miséricorde qu’elle lit aux autres? que les pauvres après sa mort l’ont reçue dans les tabernacles éternels, et qu’elle jouit de Dieu pour jamais? Que s’il restoit encore en cette ame quelque tache qui eût besoin d’être purifiée; car, messieurs, je ne viens pas ici justifier la créature devant son créateur, je trahirois l’humilité de l’une, j'offenserois la vérité de l’autre; je sais que tout homme est pécheur; qu’il y a une mesure de justice au-delà de laquelle la condition mortelle ne va point; que les gens de bien même tombent dans des infidélités inévitables, et ne sont parfaits qu'imparfaitement : s’il restoit, dis-je, encore quelque tache, puisse-t-elle être expiée par le sang de Jésus-Christ ! Que ces nouveaux lideles des mondes barbares, au premier bruit de la mort de leur bienfaitrice, présentent au souverain j uge tant d’aumônes qu elle leur a faites; qu’ils lui adressent pour elle ces prières qui ont encore toute leur ferveur, et que le temps et le relâchement n’ont pas encore refroidies; qu'on loue sa charité dans les assemblées; que chaque martyr qui y verse son sang en offre une portion pour elle, et qu’on célébré autant de fois la saint sacrifice qu’on a bâti de chapelles et dressé d’autels à scs dépens. Vous êtes sans doute per-
DE MADAME D’AIGUILLON. 61 suadés, messieurs, du bon usage qu’elle a fait de la grandeur et des richesses. Que me reste-t-il, qu’à vous montrer en peu de mots comment elle a usé de sa vie pour arriver à une bienheureuse mort?
Un des plus importants et des plus utiles conseils que Dieu donne dans l’écriture; et vous savez, messieurs, qu’il n’appartient proprement qu'à Dieu de conseiller (i), parceque tout ce qu'il pense est sagesse, tout ce qu’il dit est vérité : uu donc des plus utiles conseils que Dieu donne aux hommes, c’est de penser souvent à leur derniere heure, et de régler toute leur vie sur ie moment qui la doit finir, afin de se détacher par religion de ce qu’ils doivent quitter par nécessité, et de pourvoir, durant le peu de temps qu’ils sont en ce monde, à ce qu’ils doivent être éternellement. Ce fut cette pensée qui remplit l’esprit de notre duchesse, et la porta à reconnoitre son néant, à s’humilier dans la vue de ses péchés, à s’attacher à Dieu seul, à craindre ses jugements, à s’abandonner à sa providence , à espérer en ses miséricordes. Voilà la disposition générale de son cœur : voilà la source féconde de tant d’œuvres de justice et de charité qu’elle a pratiquées : en un mot, voilà des préparations à hien mourir.
Elle se retira de la cour dès qn’elle eut la liberté d’en sortir : sa pénitence ne fut ni tardive ni forcée ; elle vint de la ferveur de la charité, et non pas de la foiblesse de l’âge. Au milieu de ses beaux jours, et loin du tombeau, elle commença ce sacrifice d’ellcmème, qn’elle ne vient que d'achever, et mourut
(t) Meum est consilium. Pn. v. S.
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l’autre on dresse un autel. Il me semble que je vois des prêtres, des évêques, on , pour mieux dire, des apôtres, courir par-tout selon les besoins; et notre charitable duchesse, de son palais, comme du centre de la charité, envoyer les secours et les rafraîchissements nécessaires pour entretenir et pour avancer ce grand ouvrage.
N’ai-je donc pas sujet de croire que Dieu lui a fait la miséricorde qu’elle lit aux autres? que les pauvres après sa mort l’ont reçue dans les tabernacles éternels, et qu’elle jouit de Dieu pour jamais? Que s’il resloit encore en cette ame quelque tache qui eût besoin d’être purifiée; car, messieurs, je ne viens pas ici justifier la créature devant son créateur, je trahirois l’humilité de l’une, j’offenserois la vérité de l’autre ; je sais que tout homme est pécheur ; qu’il y a une mesure de justice au-delà de laquelle la condition mortelle ne va point; que les geDs de hieu même tombent dans des infidélités inévitables, et ne sont parfaits qu’iniparfaitement : s’il restoit, dis-je, encore quelque tache, puisse-t-elle être expiée par le sang de .lésus-Ghrist ! Que ces nouveaux lideles des mondes barbares, au premier bruit de la mort de leur bienfaitrice, présentent au souverain juge tant d’aumônes qu elle leur a faites; qu’ils lui adressent pour elle ces prières qui ont encore toute leur ferveur, et que le temps et le relâchement n’ont pas encore refroidies; qu’on loue sa charité dans les assemblées; que chaque martyr qui y verse son sang en offre une portion pour elle, et qu'on célébré autant de fois 1« saint sacrifice qu’on a bâti de chapelles et dressé d'autels à scs dépens. Vous êtes sans doute per-
DE MADAME D’AIGUILLON. 61 suadés, messieurs, du bon usage qu’elle a fait de la grandeur et des richesses. Que me reste-t-il, qu’à vous montrer en peu de mots comment elle a usé de sa vie pour arriver à une bienheureuse mort?
Un des plus importants et des plus utiles conseils que Dieu donne dans l’écriture; et vous savez, messieurs, qu’il n’appartient proprement qu'à Dieu de conseiller (i), parceque tout ce qu'il pense est sagesse, tout ce qu’il dit est vérité : nu donc des plus utiles conseils que Dieu donne aux hommes, c’est de penser souvent à leur derniere heure, et de régler tocTle leur vie sur ie moment qui la doit finir, afin de se détacher par religion de ce qu’ils doivent quitter par nécessité, et de pourvoir, durant le peu de temps qu’ils sont en ce monde, à ce qu’ils doivent être éternellement. Ce fut cette pensée qui remplit l’esprit de notre duchesse, et la porta à reconnoitre son néant, à s’humilier dans la vue de ses péchés, à s’attacher à Dieu seul, à craindre ses jugements, à s’abandonner à sa providence, à espérer en ses miséricordes. Voilà la disposition générale de son cœur : voilà la source féconde de tant d’œuvres de justice et de charité qu’elle a pratiquées : en un mot, voilà des préparations à bien mourir.
Elle se retira de la cour dés qn’elle eut la liberté d’en sortir : sa pénitence ne fut ni tardive ni forcée ; elle vint de la ferveur de la chcrité, et non pas de la foiblesse de l’àge. Au milieu de ses beaux jours, et loin du tombeau, elle commença ce sacrifice d’elleméme, quelle ne vient que d’achever, et mourut
(i) Meum est consilium. Pb. v. 8.
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envieux: ses bienfaits même font des in" rats Si l'ou ne peut ruiuer son pouvoir, on attaque au moins sa réputation. Ceux qu’il punit se plaignent qu’il les persécute: ceux qui ne sont que malheureux croient être opprimés. On lui impute les mauvais succès; et, de tous les malheurs publics, on cherche à lui faire des crimes particuliers. De là viennent les murmures, les plaintes, les calomnies, les conspirations, et les cabales. Ainsi Dieu tempere les prospérités des hommes puissants par des peines presque inévitables , et les abandonne aux traits envenimés de l’envie, de peur qu’ils ne s’abandonnent eux-mêmes à l’ambition et à l’orgueil.
Leurs amis et leurs proches je trouvent enveloppés dans les mêmes peines, et ce fut en ces rencontres que notro femme forte se servit de tout son courage. Elle pardonna, lors même qu’il lui'étoit facile de se venger : elle lassa l’injustice par sa patience : elle soutint avec humilité et avec douceur les plus rudes tribulations de la vie; et, toujours égale, toujours magnanime , elle entretint la paix dans son cœur avec ceux qui lui déclarèrent la guerre. Son aine s’exercoit par ces vertus, pour arriver à la perfection où Dieu l’appeloit ; et ce bon usage des biens et des maux , qui la détachoit insensiblement de la vie, la conduisoit au repos d’une heureuse mort.
D’une heureuse mort ! me voici donc au triste endroit de ce discours, qui va renouveler votre douleur. Quoi donc, tant de trésors n'étoient renfermés nue dans un vase d'areile. et tout ce nue
DE MADAME D’ AIGUILLON
j’ai dit qu’elle fut, n’aboutira qu'à dire qu’elle n’est plus ! Oui , messieurs ; mais ne laissons pas , en la perdant , d’adorer la main qui nous l’enleye , et recueillons les restes précieux d’une vie qui na fut jamais plus édifiante que lorsque Dieu voulut qu’elle finit. Telle est l'heureuse condition des justes. Ils sentent, aux approches de la mort, un redoublement d’ardeur et de force. L’ame se resserre en elle-même, et croit voir, à chaque moment, les portes de l’éternité s’entr’ouvrir pour elle. Les nuages que forment les passions se dissipent, et les voiles qui couvrent la vérité se lèvent insensiblement. Les désirs s’enflamment à mesure qu’ils avancent vers la jouissance du souverain bien, et la charité se consomme par ces derniers mouvements de la grâce , qui va se perdre dans les abimes de la gloire.
Ce furent là, messieurs , les dispositions intérieures de cette femme héroïque , ou plutôt , ce furent les derniers efforts que la grâce de Jésus-Christ fit en elle. Dieu , qui dispense les biens et les maux selon les forces ou les foibl esses des hommes, éprouva par de longues infirmités sa résignation et sa patience ; mais quelque pesante que fût sa croix , elle la porta, et n’en fut pas accablée. On la vit souffrir; mais on ne l’ouït pas se plaindre. Elle fit des voeux pour son salut , et n’eu fit point pour sa santé. Prête à vivre pour achever sa pénitence ; prête à mourir pour consommer son sacrifice; soupirant après le repos de la patrie ; supportant patiemment les peines de son exil ; entre la douleur et la joie , entre la possession et l’espérance, se réservant tout entière à son créateur, elle attendit tout ce qni
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pouvait arriver, et ue souhaita que ce que Dieu voudroit faire d’elle.
Mais lorsqu’elle sentit la mort dans son sein , quelle fut sa ferveur et son zele ? Autant de mots , autant de sentiments de piété. Autant de soupirs, autant de transports de pénitence ; elle se jette aux pieds de son juge, et s’accuse comme coupable : elle se prosterne devant son Sauveur, et lui demande grâce. Vous le savez , lideles témoins de ses derniers sentiments. Ce fut «lors que les images de toutes ses actions passées revinrent dans son esprit, pour y être examinées dans l’amertume de son corne, selon les réglés les plus séveres de la vérité et de la justice. Ce fut alors qu’elle épaucha son ame devant Dieu, avant qu’elle parût devant son redoutable tribunal. Ce fut alors que, dégagée de toute affection mondaine, elle employa un reste de force qui la sontenoit pour tourner sur .Tésus-Christ crucifié ces yeux qu’elle avoit déjà fermés pour le monde. Ce fut alors que , dans les exercices de la plus vive foi, de la plus ferme espérance, de la plus ardente charité, de la plus humble pénitence , entre des paroles touchantes et un silence éternel, elle remit sou ame entre les mains de celui qui l'avoit créée. Moment fatal pour tant de pauvres, dont elle étoit la mere et la protectrice ! moment heureux pour elle , qui entroit en possession de l'éternité ! moment triste, mais utile pour nous , si nous apprenons à vivre et à mourir comme elle !
lîélas! nous vivons sans réflexion. A nous voir pousser nos désirs si loin , et faire ces longs projets île fortune que nous faisons, qui ne d i roi t que nous
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rroyons être immortels ? Cependant ce petit nombre de jours malheureux qui composent la durée de notre vie s’écoule insensiblement. Chaque instant nous retranche uue partie de nous-mêmes. Nous arrivons au terme qui nous est marqué ; le charme se rompt , et tout ce qui nous enchante s’évanouit avec nous. La vérité pourrait nous faire connoitre la fragilité des biens du monde, par la fragilité de notre vie qui les termine; mais l’amour-propre nous fait voir cette vie sans bornes , de peur d’en donneranx choses, que nous aimons. Ainsi notre imagination et notre vanité vont plus loin que nous. Nous n’avons jamais qu'un moment à vivre , et nous avons toujours des espérances pour plusieurs années. Revenons, revenons aux paroles de mon texte ; pensous que la figure de ce monde passe. Ne pleurons plus la perte de celle qui en a fait un si bou usage ; imitons seulement ses exemples, afin que nous puissions, comme elle, vivre et mourir en Jésus-Christ , qui vit et régné au siecle des siècles.
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VICOMTE DE TURENNE
maréchal général des camps et armées du roi , colonel général de la cavalerie légère, gouverneur du haut et bas Limosin ;
prononcée à Paris , dans l’église de Saint- Eustache, le 10 janvier 1676.
K lever u nt cum oiuuis populus Israël planctu 111aguo, et lugebaut dies multos, et dixcrunt : Quomodù cecidit potcns, qui salvum facicbat populum Israël !
Tout le peuple le pleura amèrement ; et , après avoir pleuré durant plusieurs jours, ils s’écrièrent: Comment est mort cet homme puissant qui sauvoit le peuple d’Israël ! I Macs. q.
Te no jruis , messieurs, vous donner d’abord une plus haute idée du triste sujet dont je viens vous entretenir, qu’en recueillant ces ternies nobles et expressifs dont l’écriture sainte se sert pour louer la vie, et pour déplorer la mort, du sage et vaillant Machabée (1) : cet homme, qui portoit la gloire de
(1 ) 1 Mach. c. 3 , 4 > 5 , etc.
OR. I-'UN. DE M. DE TURENNE. 69 sa nutiou jusqu’aux extrémités de la terre; qui couvroit son camp du bouclier, et forçoit celui des ennemis avec l’épée ; qui donooit à des rois ligués contre lui des déplaisirs mortels, et réjonissoit .Tacob par ses vertus et par ses exploits , dont la mémoire doit être éternelle.
Cet homme qui défendeit les villes de .Tuda, qui domtoit l’orgueil des enfants d’Ammon et d’Esau , qui revenoit chargé des dépouilles de Samarie, après avoir brûlé sur leurs propres autels les dieux des nations étrangères ; cet homme que Dieu avoit mis autour d’Israël, comme un mur d’airain où se brisèrent tant de fois toutes les forces de l’Asie, et qui , après avoir défait de nombreuses armées , déconcerté les plus fiers et les plus habiles généraux des rois de Syrie, venoit tous les ans, comme le moindre des Israélites, réparer avec ses mains triomphantes les ruines du sanctuaire, et ne vouloit d’autre récompense des services qu’il rendoit à sa patrie, que l’honneur de l’avoir servie: ce vaillant homme poussant enfin, avec un courage invincible, les euncmis qu’il avoitrédnitsà une fuite honteuse, reçut le coup mortel , et demeura comme enseveli dans son triomphe. Vu premier bruit de ce funeste accident, toutes les villes de.Iudée furent émues, des ruisseaux de larmes coulèrent des yeux de tous leurs habitants. Ils furent quelquo temps saisis, muets, immobiles. Un effort JUe douleur rompant enfin ce long et morne silence, d une voix entrecoupée de sanglots que forinoient dans leurs coeurs la tristesse, la pitié, la crainte, ils s écrièrent : « Comment est mort cet homme puis- « saut qui sauvoit le peuple d Israël ! » A ces cris
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Jérusalem redoubla ses pleurs ; les voûtes du temple s’ébranlèrent ; le Jourdain se troubla, et tousses rivages retentirent dn son do ces lugubres paroles : « Comment est mort cet homme puissant qui sau- « voit le peuple d’Israël ! "
Chrétiens, qu'une triste cérémonie assemble en ee lieu, 11e rappelez-vous pas en votre mémoire ce que vons avez vu, co que vous avez senti , il y a cinq mois? Ne vous reconnoissez-vous pas dans l'aflliction que j’ai décrite? et ne mettez -vous pas dans votre esprit , à la place du héros dont parle l’écriture, celui dont je viens vous parler? La vertu et le malheur de l'un et de l’autre sont semblables; et il ne manque aujourd'hui à ce dernier qu’un éloge digne de lui. O si l’esprit divin, l'esprit de force et de vérité , avoit enrichi mon discours de ces images vives et naturelles qui représentent la vertu, et qui la persuadent tout ensemble , de combien de nobles idées reinplirois-jc vos esprits, et quelle impression feroit sur vos cœurs le récit de tant d’actions édifiantes et glorieuses !
Quelle matière fut jamais plus disposée à recevoir tons les ornements d’une grave et solide éloquence, que la vie et 'a mort de très haut et très puissant prince Henri de la Tour-d’Anvergne, vicomte de Turenne, maréchal général des camps et armées du roi, et colonel général de la cavalerie légère? Où brillent avec plus d'éclat les effets glorieux de la vertu militaire, conduites d’armées, sièges de places, prises de villes, passages de rivières, attaques harcV's- retraites honorables, campements bien ordonnés , «tombais soutenus , batailles ga-
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gnées, ennemis vaincus par la force, dissipés pas l’adresse, lasses et consumés par une sage et noble patience? Où peut-on trouver tant et de si puissants exemples, que dans les actions d'un homme sage, modeste , libéral, désintéressé, dévoué au service du prince et de la patrie; grand dans l’adversité par son courage, dans la prospérité par sa modestie, dans les diflicultés pav sa prudence, dans les périls par sa valeur, dans la religion par sa piété?
Quel sujet peut inspirer des sentiments plus justes et plus touchants , qu’une mort soudaine et surprenante qui a suspondu le cours de nos victoires , et rompu les plus douces espérances de la paix? Puissances ennemies de la France, vous vivez, et l’esprit de la charité chrétienne m’interdit de faire aucun souhait pour votre mort. Puissiez-vous seulement reconnoitre la justice de nos armes, recevoir la paix que, malgré vos pertes, vous avez tant de fois refusée, et, dans l’abondance de vos larmes, éteindre les feux d’une guerre que vous avez malheureusement allumée! ADieu ne plaise que je porte mes souhaits plus loin! les jugements de Dieu sont impénétrables. Mais vous vivez , et je plains en cette chaire un sage et vertueux capitaine, dont les intentions etoient pures, et dont la vertu scinhlolt mériter une vie plus longue et plus étendue.
Retenons nos plaintes, messieurs ; il est temps de commencer son éloge, et de vous faire voir comment cet homme puissant triomphe des ennemis de l’état par sa valeur, des passions de l'arae par sa sagesse, des erreurs et des vanités du siècle par sa piété. Si j interromps cet ordre de mon discours, pardonnez
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nu peu <le confusion dans un sujet qui nous a causé tant de trouble. .le confondrai quelquefois peut-être le général d’armée, le sage, le chrétien, .le louerai tantôt les victoires , tantôt les vertus qni les ont obtenues. Si je ne puis raconter tant d’actions, je les découvrirai dans leurs principes; j'adorerai le Dieu des armées, j’invoquerai le Dieu de la paix, je bénirai le Dieu des miséricordes, et j’attirerai partout votre attention, non parla force de l’éloqnence, mais par la vérité et par la grandeur des vertus dont je suis engagé de vous parler.
PREMIERE PARTIE
N’attendez pas, messieurs, que je suive la coutume des orateurs , et que je loue M. de Turenne comme on loue les hommes ordinaires. Si sa vieavoit moins d’éclat, je m'arrèterois sur la grandeur et la noblesse de sa maison ; et si son portrait étoit moins beau, je produirois ici ceux de ses ancêtres. Mais la gloire de ses actions efface celle de sa naissance, et la moindre louange qn’on peut lui donner, c’est d’être sorti de l’ancienne et illustre maison de la Tour-d’Auvergne , qui a mêlé son sang à celui des rois et des empereurs, qui a donné des maîtres à l’Aquitaine , des princesses à tontes les cours de l’Europe, et des reines même à la France.
Mais que dis-je? il ne faut pas l'en louer ici, il faut l'en plaindre. Quelque glorieuse que fêit la source dont il sortoit , l’hérésie des derniers temps l’avoil infectée. Il recevoit avec ce beau sang des principes d’erreur et de mensonge; et parmi ses exemples do-
cnestiques , il trouvoit celui d'ignorer et de combattre la vérité. Ne faisons donc pas la matière de son éloge de ce qui fut pour lui un sujet de pénitence ; et voyons les voies d’honneur et de gloire que la providence de Dieu lui ouvrit dans le monde, avant que sa miséricorde le retirât des voice de la perdition et de l’égarement de ses peres.
Avant sa quatorzième année, il commença à porter les armes. Des sieges et des combats servirent d’exercice à son enfance, et ses premiers divertissements furent des victoires. Sous la discipline du prince d’Orange , son oncle maternel, il apprit l’art de la guerre en qualité de simple soldat , et ni l’orgueil ni la paresse ne l’éloignerent d’aucun des emplois où la peine et l’obéissance sont attachées. On le vit en ce dernier rang de la milice ne refuser aucune fatigue, et ne craindre aucun péril; faire par honneur ce que les antres faisoienl par nécessité, et ne se distinguer d’enx que par un plus grand attachement au travail, et par une plus noble application à tous ses devoirs.
Ainsi commençoit une vie dont les suites dévoient être si glorieuses, semblable à ces fleuves qui s’étendent à mesure qu’ils s éloignent de leur source, et qui portent euliu par-tout ou ils coulent la commodité et l’abondance. Depuis ce temps , il a vécu pour la gloire et pour le salut de l’état. 11 a rendu tous les services qu’on peut attendre d'un esprit ferme et agissant quand il se trouve dans un corps robuste et bien constitué. Il a eu dans la jeunesse toute la prudence d’un âge avancé, et dans un âge avancé tonte
la vigueur de la jeunesse. Ses jours ont été pleins (i) , selon les ternies de l’écriture; et comme il ne perdit pas ses jeunes années dans la mollesse et dans la volupté, il n’a pas été contraint de passer les dernieres dans l’oisiveté et dans la foiblesse.
Quel peuple ennemi de la France n’a pas ressenti les effets de sa valeur, et quel endroit de nos frontières n’a pas servi de théâtre à sa gloire? Il passe les Alpes; et dans les fameuses actions de Casai, de Turin , de la route de Quiers, il se signale par son courage et par sa prudence ; et l'Italie le regarde comme un d<« principaux instruments de ces grands et prodigieux succès qu’on aura peine à croire un jour dans l’histoire, (a) Il passe des Alpes aux Pyrénées, pour assister à la conquête de deux importantes places, qui mettent une de nos plus belles provinces à couvert de tons les efforts de l’Espagne. II va recueillir au-delà du Rhin (3) les débris d’une armée défaite; il prend des villes, et contribue au gain des batailles. Il s’élève ainsi par degrés, et par son seul mérite, au suprême commandement, et fait voir dans tout le cours de sa vie ce que peut pour la défense d'un royaume un général d'année qui s’est rendu digne de commander en obéissant, et qui a joint à la valeur et au génie l'application et l’expérience.
Ce fut alors que son esprit et son cocnr agirent dans tonte leur étendue. Soit qu’il fallût préparer
(i) Ps. 73. — (t.) Perpignan etCollioure. — (3) Trêves, Aschaffembourg , etc. Combat de Fribourg, bataille tic Norlingue.
les affaires, on les décider; chercher la victoire avec ardeur, on l'attendre avec patience: soit qu’il fallut prévenir les desseins des ennemis par la hardiesse, ou dissiper les craintes et les jalousies des alliés par la prudence; soit qu’il fallût se modérer dans les prospérités, ou se soutenir dans les malheurs de la guerre; son aine fut toujours égale. Il ne fit que changer de vertus quacd la fortune changeoit de face : lieurenx sans orgueil , malheureux avec dignité, et presque aussi admirable lorsqu’avec jugement et avec fierté il sauvoit les restes des troupes battues à Mariandal, que lorsqu’il battoit luimême les Impériaux et les Bavarois, et qu’avec des troupes triomphantes (1). il forçoit toute l’Allemagne à demander la paix à la l’rance.
On eût dit qu’un heureux traité alloit terminer tontes les guerres de l’Europe, lorsque Dieu, dont les jugements (2), selon le prophète, sont des abîmes, voulutaflligcret punirla l-rance parelle-même, et l’abandonna à tous les déréglements que causent dans un état les dissentions civiles et domestiques. Souvenez-vous, messieurs, decetcmpsdedésordrcct detrouble.où l'esprit ténébreux, l’esprit dediscorde confondoit le devoir avec la passion, le droit avec l’intérêt, la bonne cause avec la mauvaise; où les astres les plus brillants souffrirent presque tous quelque éclipse, et les plus fidèles sujets se virent entraiïjés, malgré eux, par le torrent des partis, comme ces pilotes qui, se trouvant surpris de l’orage en pleine mer, sont contraints de quitter la route qu’il»
(1) La paix de Munster. — (2) I*s. 35.
veulent tenir, et de s'abandonner pour un temps au gré des vents et de la tempête. Telle est la justice de Dieu ; telle est l’infirmité naturelle des hommes. Mais le sage revient aisément à soi , et il y a dans la politique, comme dans la religion, une espece de pénitence plus glorieuse que l'innocence même, qui répare avantageusement un peu de fragilité par des vertus extraordinaires, et par une ferveur continuelle.
Mais où m’arrêté-jc , messieurs ! Votre espritvous représente déjà sans doute M. de Turenne à la tête des armées du roi. Vous le voyez combattre et dissiper la rébellion, ramener ceux que le mensonge avoit séduits , rassurer ceux que la crainte avoit ébranlés, et crier, comme un autre Moïse, à toutes les portes d’Israël : « Que ceux qui sont au Seigneur « se joignent à moi (i). » Quelles furent alors sa fermeté et sa sagesse! Tantôt sur les rives de la Loire, suivi d’un petit nombre d’officiers et de domestiques, il court à la défense d'un pont (2), et tient ferme contre une armée; et soit la hardiesse de l’entreprise, soit la seule présence de ce grand homme, soit la protection visible du ciel, qui rendoit les ennemis immobiles , il étonna par sa résolution cenx qu'il ne pouvoit arrêter par la force, et releva par cette prudente et heureuse témérité l’état penchant vers sa ruine. (3) Tantôt se servant de tous les avantages des temps et des lieux, il arrête avec peu de troupes une armée qui venoit de vaincre , et mérite les louanges mêmes d’un ennemi qui , dans les sie-
(1) l'.xon. 32. — (•>'' l’ont de Gcrgcau. — (3) A Clancau,
clés idolâtres, auroit passé pour le dieu des batailles. (1) Tantôt vers les bords de la Seine, il oblige par un traité nn prince étranger, dont il avoit pénétré les plus seeretes intentions, de sortir de France, et d’abandonner les espérances qu’il avoit conçues de profiter de nos désordres.
Je pourrois ajouter ici des places prises, des combats gagnés sur les rebelles. Mais dérobons quelque cbose à la gloire de notre héros , plutôt que devoir plus long-temps l’image funeste de nos misères passées. Parlons d’antres exploits qui aient été aussi avantageux pour la France que pour lui -même, et dont nos ennemis n’aient pas eu sujet de se réj ouir.
Je me contente de vous dire qu’il appaisa par sa conduite l’orage dont le royaume étoit agité. Si la licence fut réprimée, si les haines publiques et parculicres furent assoupies, si les lois reprirent leur ancienue vigueur, si l’ordre et le repos furent rétablis dans les villes et dans les provinces , si les membres furent heureusement réunis avec leur chef ; c’est à lui, France, que tu le dois. Je me trompe; c’est à Dieu, quitite, quand il veut , des trésors de sa providence, ces grandes aines qu’il a choisies comme des instruments visibles de sa puissance, pour faire naître du sein des tempêtes le calme et la tranquillité publique, pour relever les états de leur ruine, et réconcilier, quand sa justice est satisfaite, les peuples avec leurs souverains.
Son courage , qui n’agissoit qu’avec peine dans
(1) A Villcneuvc-Saint-George.
les malheurs de sa pallie, sembla s'échauffer daus les guerres étrangères , et l’on vit redoubler sa valeur. N'enteudez pas par ce mot, messieurs, une hardiesse vaiue, indiscrète, emportée, qui cherche le danger pour le danger meme, qui s expose sans fruit, et qui n’a pour but cpie la réputation et les vains applaudissements des hommes. .le parle d’une hardiesse sage et réglée , qui s'anime à la vue des ennemis; qui, dans le péril même, pourvoit à tout et prend tous ses avantages, mais qui se mesure avec scs forces; qui entreprend les choses difficiles, et ne tente pas les impossibles; qui n'abandonne rien au hasard de ce qui peut être conduit par la vertu ; capable culin de tout oser quand le conseil est inutile, et prêt à mourir dans la victoire, ou à survivre à sou malheur, en accomplissant ses devoirs.
.l’avoue, messieurs, que je succombe ici sous le poids de mon sujet. Ce grand nombre d'actions dont je dois parler m'embarrasse: je ne puis les décrire toutes, et je voudrois n’en omettre aucune. Que n’ai-je le secret de graver dans vos esprits un plan invisible et raccourci de la Flandre et de l'Allemagne ! .le marque roi s sans confusion dans vos pensées tout ce que lit ce graud capitaine, et vous dirois en abrégé, selon les lit ux : Ici (i) il lorçoit des retranchements , et secouroit une place assiégée; là , il surpreuoit les ennemis, ou les battoit eu pleine campagne : ces villes (2) , où vous voyez les lis arborés, ont été, ou défendues par sa vigilance, ou
(1) Le secours d’Arras. — ("2) Condé , Landrecies , Yprcs, Oudenarde , etc.
conquises par sa fermeté et par son courage : ce lieu couvert d’un bois et d’une riviere (i) , c’est le poste où il rassuroit ses troupes effrayées après une honorable retraite : ici (2) il sortoit de ses lignes pour combattre, et d’un seul coup il prenoit une ville et gagnoit une bataille : là , distribuant ce qui lui restoit de son propre argent, il acbevoit un siégé, et il alloit en faire lever un en même temps.
Je recneillerois ensuite tant de succès, et vous fcrois souvenir de ces mauvaises nuits que le roi d’Espagne avoua qu'il avoit passées, et de cette paix (3) recherchée par des traités et des alliances, sans laquelle, Flandre, théâtre sanglant où se passent tant de scenes tragiques, triste et fatale contrée, trop étroite pour contenir taut d’armées qui le dévorent, tu aurois accru le nombre de nos provinces; et au lieu d’être la source malheureuse de nos guerres, tu serois aujourd’hui le fruit paisible de nos victoires.
Je pourrais, messieurs, vous montrer vers les bords du Rhin (4) autant de trophées que sur les bords de l’Escaut et de la Sambrc. Je pourrois vous décrire des combats gagnés, des rivières et des défilés passés à la vue des ennemis, des plaines teintes de leur sang, des montagnes presque inaccessibles traversées pour les aller repousser loin de nos frontières. Mais l’éloquence de la chaire n’est pas propre au récit des combats et des batailles : la langue d’un
(l) Retraite de Valenciennes. — (2) Bataille des Dunes, et pi isc de Dunkerque. Saint-Venant pris. Ardrcs secourue. — (3) Paix des Pyrénées. — (4) AEntsiieim, Siushcim, Mulhausen, etc.
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ORAISON FUNEBRE prêtre destinée à louer Jésus-Christ, le sauveur des hommes, ne doit pas être employée à parler d’ur.art qui tend à leur destruction; et je ne viens pas pour vous donner des idées de meurtre et de carnage devant ces autels , où l’on n’offre plus le sang des taureaux en sacrifice au Dieu îles armées, mais an Dieu de miséricorde et de paix une victime non sanglante.
Quoi donc ! N’y a-t-il point de valeur et de générosité chrétienne? (1) L’écriture, qci commande de sauctilier les guerres, ne nous apprend-elle pas que la piété n’est pas incompatible avec les armes? Viensje condamner une profession que la religion ne condamne pas, quand ou en sait modérer la violence (2)? Non, messieurs : je sais que ce n’est pas en vain que les princes portent l’épée; que la force peut agir quand elle se trouve jointe avec l’équité ; que le Dieu des armées préside à cette redoutable justice que les souverains se font à eux-incmes ; que le droit des armes est nécessaire pour la conservation de la société, et que les guerres sont permises pour assurer la paix, pour protéger l’innocence, pour arrêter la malice qui se déborde, et pour retenir la cupidité dans les bornes de la justice.
Je sais aussi que la modération et la charité doivent régler les guerres parmi les chrétiens; que les capitaines qui les conduisent sont les ministres dt la providence de Dieu, qui est toujours sage, et de la puissance des rois, qui ne doit jamais être injuste ; qu’ils doivent avoir le cœur doux et charitable, lors même que leurs mains sont sanglantes, et adorer in-
(1) Joël, c. 3. — (o.) Krisv. ad Rom. c. 1 3.
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térieureraent le créateur, lorsqu’ils se trouvent dans la triste nécessité de détruire ses créatures.
C’est ici que j’atteste la foi publique, messieurs, et que, parlant de la douceur et de la modération de M. de Turenne, je puis avoir pour témoins de ce que je dis tous ceux qui l'ont suivi dans les armées. S’estil fait un plaisir de se servir du pouvoir qu’il a eu de nuire à ceux mêmes qu’on regarde et qu’on traite comme ennemis? Où a-t-il laissé aes marques terribles de sa colere , on de ses vengeances particulières ? Laquelle de ses victoires a-t-il estimée par le nombre des misérables qu’il accabloit, ou des morts qu’il laissoit sur le champ de bataille? Quelle vie a-t-il exposée pour son intérêt, ou pour sa propre réputation? Quel soldat n’a-t-il pas ménagé comme un sujet du prince et une portion de la république? Quelle goutte de saug a-t-il répandue qui n’ait servi a la cause commune?
On l’a vn, dans la fameuse bataille des Dunes, arracher les armes des mains des soldats étrangers qu’une férocité naturelle acharnoit sur les vaincus. On l’a vu gémir de ces maux nécessaires que la guerre traîne après soi, que le temps force de dissimuler, de souffrir et de faire. Il savoit qu’il y a uu droit plus haut et plus sacré que celui qne la fortune et l’orgueil imposent aux foibles et aux malheureux, et que ceux qui vivent sous la loi de Jésus-Christ doivent épargner, autant qu’ils peuveut, un sang consacré par le sien, et ménager des vies qu’il a rachetées par sa mort.
Il cherchoit à soumettre les ennemis, non pas à les perdre. Il eût voulu pouvoir attaquer sans nuire,
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se défendre saus offenser, et réduire au droit et à la justice ceux à qui il éloft obligé par devoir de faire violence.
Enfin, il s’étoit fait une espece de morale militaire qui lui étoit propre. Il n’avoit pour toute passion que l’affection pour la gloire du roi, le dcsir de la paix, et le zele du bien public. 11 u avoit pour ennemis que l’orgueil- l’injustice, et l’usurpation. 11 s’étoit accoutumé à combattre sans colere, a vaincre sans ambition, à triompher sans vanité, et à ne suivre pour réglé de ses actions que la vertu et la sagesse. C'est ce que je dois vous montrer dans cette seconde partie.
SECONDE PARTIE
I, a. valeur n’est qu’une force aveugle et impétueuse, qui se trouble et se précipite, si elle n’est éclairée et conduite par la probité et par la prudence ; et le capitaine n’est pas accompli , s’il ne renferme en soi l'homme de bien et l’homme sage. Quelle discipline peut établir dans un camp celui qui ne sait régler ni son esprit ni sa conduite? Et comment saura calmer ou émouvoir, selou ses desseins, dans une armée, tant de passions différentes, celui qui ne sera * pas maître des siennes? (i) Aussi l’esprit de Dieu nous apprend, dans l’écriture, que l’homme prudent l’emporte sur le courageux, (2) que la sagesse vaut mieux que les armes des gens de guerre , et que celui qui est patient et modéré est quelquefois plus esti
(1) Sxr.c. f>. F.cci.i. c.g. — ('0 l’aov. c. tfi.
niable que celui qui prend des villes et qui gagne des batailles.
Ici vous formez sans doute , messieurs , dans votre esprit, des idées plus nobles que celles que je puis vous donner. En parlant de M. deTurenne, je reconnois que je ne puis vous élever au-dessus de vousmêmes, et le seul avantage que j’ai, c’est que je ne dirai rien que vous ne croyiez ; et que , sans être flatteur, je puis dire de grandes choses. Y eut-il jamais homme plus sage et plus prévoyant; qui conduisît une guerre avec plus d’ordre et de jugement ; qui eût plus de précautions et plus de ressources ; qui fût plus agissant et plus retenu; qui disposât mieux toutes choses à leur lin, et qui laissât mûrir ses entreprises avec tant de patience? 11 prenoit des mesures presque infaillibles ; et pénétrant son seulement ce que les ennemis avoient fait, mais encore ce qu'ils avoient dessein de faire, il pouvoit être malheureux , mais il n’étoit jamais surpris. Il distinguoit le temps d’attaquer et le temps de défendre. Il ne hasardoit jamais rien que lorsqu’il avoit beaucoup a gagner, et qu’il n’avoit presque rien à perdre. Lors même qu’il sembloit céder, il ne laissoit pas de se faire craindre. Telle enfin étoit son habileté, que lorsqu'il vaiuquoit, on ne ponvoit en attribuer l’honneur qu’à sa prudence; et lorsqu’il étoit vaincu, ou ne pouvoit en imputer la faute qu’à la fortune.
Souvenez-vous, messieurs, du commencement et des suites de la guerre, qui, n’étant d’abord qu’une étincelle, embrase aujourd’hui toute l’Europe. Tout se déclare contre la Erance. On soulève les étranger», on débauche les alliés, on intimide les ami»,
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on encourage les vaincus, on arme les euvieux. Sar des craintes imaginaires et des défiances artificieusement inspirées, les intérêts sont confondus, la foi violée, et les traités méprisés. Il falloil, je l'avoue, pour résister à tant d'armées jointes ensemble contre nous, des troupes aussi vaillantes et des capitaines aussi expérimentés que les nôtres. Mais rien n’étoit si formidable, que de voir toute l’Allemagne, ce grand et vaste corps, composé de tant de peuples et de nations différentes, déployer tous ses étendards, et marcher vers nos frontières, pour nous accabler par la force, après nous avoir effrayés par la multitude.
Il falloit opposera tant d’ennemis un homme d'un courage ferme et assuré , d’une capacité étendue , d’une expérience consommée, qui soutint la réputation , et qui ménageât les forces du royaume; qui n'oubliât rieu d’utile et de nécessaire, et ne fit rien de superflu ; qui sût , selon les occasions , profiter de ses avantages, ou se relever de ses pertes; qui fût tantôt le bouclier, et tantôt l’épée de son pays; capable d’exécuter les ordres qu'il auroit reçus, et de prendre conseil de lni-mènie dans les rencontres.
Vous savez de qui je parle, messieurs ; vous savez le détail de ce qu’il fit , sans que je le dise. Avec des troupes considérables, seulement par leur courage et par la confiance qu’elles avoient en leur général , il arrête et consume deux grandes armées, et force à conclure la paix par des traités ceux qui croyoient venir terminer la guerre par notre entière et prompte défaite. Tantôt il s’oppose à la jonction de tant de sccour» ramasses, et rompt le cours de tous ces tor-
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rents qui auroient inondé la Erance. Tantôt il les défait ou les dissipe par des combats réitérés. Tantôt il les repousse au-delà de leurs rivières, et les arrête toujours par des coups hardis, quand il faut rétablir la réputation; par la modération, quand il ne faut que la conserver.
Villes, que nos ennemis s’étoient déjà partagées, vous êtes encore dans l’enceinte de notre empire. Provinces, qu’ils avoient déjà ravagées dans le désir et dans la pensée, vous avez encore recueilli vos moissons. Vous durez encore, places que l’art et la nature ont fortifiées, et qu'ils avoient dessein de démolir, et vous n’avez tremblé que sous des projets frivoles d’un vainqueur en idée, qui comptoit le nombre de nos soldats, et qui ne songeoit pas à la sagesse de leur capitaine.
Cette sagesse étoit la source de tant de prospérités éclatantes. Elle cntretenoit cette union des soldats avec leur chef, qui rend une armée invincible ; elle répandoit dans les troupes un esprit de force, de courage et de confiance, qui leur faisoit tout souffrir, tout entreprendre dans l’exécution de ses desseins ; elle rendoit enfin des hommes grossiers, capables de gloire; car, messieurs, qu’est-ce qu’une armée? c’est un corps animé d une infinité de passions différentes, qu’un homme habile fait mouvoir pour la défense de la patrie: c’est une troupe d'hommes armés qui suivent aveuglément les ordres d’un chef, dont ils ne savent pas les intentions : c’est une multitude d’ames, pour la plupart viles et mercenaires, qui, sans songer à leur propre réputation, travaillent à celle des rois et des conquérants : c’est un as-
ORAISON FU NE RR E semblage coufus de libertins qu'il faut assujettir à l’obéissance; de lâches qu'il faut mener au combat ; de téméraires qu’il faut retenir; d’impatients qu’il faut accoutumer à la constance. Quelle prudence ne faut-il pas pour conduire et réunir au seul intérêt public tant de vues et de volontés différentes? Comment se faire craindre sans se .mettre en danger d’être haï, et bien souvent abandonné? Comment se faire aimer, sans perdre un peu de l'autorité, et relâcher de la discipline nécessaire?
Qui trouva jamais mieux tous ces justes tempéraments, que ce prince que nous pleurons? Il attacha par des nœuds de respect et d’amitié ceux qu’on ne retient ordinairement que par la crainte des supplices ; et se lit rendre par sa modération une obéissance aisée et volontaire. 11 parle, chacun écoute ses oracles , il commande, chacun avec joie suit ses ordres ; il marche, chacun croit courir à la gloire. On diroit qu’il va combattre des rois confédérés avec sa seule maison (i), comme un autre Abraham ; que ceux qui le suivent sont ses soldats et ses domestiques ; et qu'il est et général et pere de famille tout ensemble. Aussi rien ne peut soutenir leurs efforts : ils ne trouvent point d’obstacles qu’ils ne surmontent ; point de difficultés qu'ils ne vainquent; point de péril qui les épouvante; point de travail qui les rebute; point d’entreprise qui les étonne; point de conquête qui leur paroisse difficile. Que pouvoient-ils refuser à un capitaine qui renonçoit à ses commodités pour les faire vivre dans l’abondance, qui , pour leurpro-
(t) Gek. if.
curer du repos, perdoit le sien propre, qui soulageoit leurs fatigues, et ne s’en épargnoic aucune, qui prodiguoit son sang, et ne ménageoit que le leur?
Par quelle invisible chaîne entrainoit-il ainsi les volontés? Par cette bonté avec laquelle il encourageoit les ans, il excusoit les antres, et donnoit à tous les moyens de s’avancer, de vaincre leur malheur, ou de réparer leurs fautes; par ce désintéressement qui le portoit à préférer ce qui etoit plus utile à l'état à ce qui pouvoit être plus glorieux pour luimême; par cette justice qui, dans la distribution des emplois, ne lui permettoit pas de suivre son inclination au préjudice du mérite ; par cette noblesse de cœur et de sentiments qui l’elevoit au-dessus de sa propre grandeur, et par tant d'autres qualités qui lui alliroient l’estime et le respect de tont le monde. Que j’entrerois volontiers dans les motifs et dans les circonstances de ses actions ! Que j’aimerois à vous montrer une conduite si régulière et si uniforme, un mérite si éclatant et si exempt de faste et d'ostentation ; de grandes vertus produites par des principes encore pins grands; une droiture universelle qui le portoit à s'appliqner à tons ses devoirs, et à les réduire tous à leurs lins justes et naturelles, et uue heureuse habitude d’être vertueux, non pas pour 1 honneur, mais pour la justice qu'il v a de l’être! Mais il ne m'appartient pas de pénétrer jusqu'au fond de ce coeur magnanime ; et il étoit réservé à une bouche plus éloquente que la mienne ( 1 ) d’en expri-
(1) Mascaron , alors chèque de Tulle.
mer tous les mouvements et toutes les inclinations
intérieures.
Pour récompenser tant de vertus par quelque honneur extraordinaire, il falloit trouver un grand roi qui crût ignorer quelque chose, et qui fût capable de l avouer. Loin d'ici ces ilatteuses maximes, que les rois naissent habiles , et que les autres le deviennent ; que leurs âmes privilégiées sortent des mains de Dieu qui les crée , toutes sages et intelligentes ; qu'il n'v a point pour eux d'essai ni d’apprentissage; qu'ils sont vertueux sans travail , et prudents sans expérience. Nous vivons sous un prince qui, tout grand et tout éclaire qu'il est, a bien voulu s’instruire pour commander; qui, dans la route de la gloire, a su choisir un guide fidele, et a cru qu'il étoitde sa sagesse de se servir de celle d’autrui. Quel honneur pour un sujet d’accompagner son roi, de lui servir de cfinseil, et , si je l’ose dire, d’exemple, dans une importante conquête ! Honneur d'autant plus graud , que la faveur n’y put avoir part; qu’il ne fut fondé que sur un mérite universellement connu, et qu'il fut suivi de la prise des villes les plus considérables de la Flandre (i).
Après cette glorieuse marque d'estime et de canliance , quels projets d’établissement et de fortune n'auroit pas fait un homme avare et ambitieux 1 Qu'il eut amassé de biens et d'honneurs, et qu’il eût vendu chèrement tant de travaux et de services ! Mais cet homme sage et désintéressé, content des témoignages de sa conscience, et riche de sa modé-
(i) Cliarlcroi, Douai, Tournai, Alli, Lille, etc.
ration , trouve dans le plaisir qu’il a de bien faire la récompense d’avoir bien fait. Quoiqu’il puisse tout obtenir, il ne demande et ne prétend rien ; il ne desire, à l’exemple de Salomon (1), qu’un état frugal et honnête entre la pauvreté et les richesses; et, quelques offres qu’on lui fasse, il n’étend ses désirs qu’à proportion de ses besoins, et se resserre dans les bornes étroites du seul nécessaire. Il n’y eut qu'une ambition qui fut capable de le toucher, ce fut de mériter l’estime et la bienveillance de son maître. Cette ambition fut satisfaite, et notre siecle a vu un sujet aimer son roi pour ses grandes qualités , non pour sa dignité ni pour sa fortune ; et un roi aimer son snjet pins pour le mérite qu’il connoissoit en lui, que pour les services qu’il en recevoit.
Cet honneur, messieurs, ne diminua point su modestie. A ce mot, je ne sais quel remords m’arrête. .le crains de publier ici des louanges qu’il a si souvent rejetées , et d’offenser après sa mort une vertu qu’il a tant aimée pendant sa vie. Mais accomplissons la justice, et louons-le sans crainte, en nn temps où nous ne pouvons être suspects de Hatterie, ni lni susceptible de vanité. Qui lit jamais de si grandes choses? qui les dit avec plus de retenue? Remportoit-il quelque avantage? à l’entendre, ce n’étoit pas qn’il fût habile, mais l’ennemi s’étoit trompé. Rendoit-il compte d’une bataille? il n’oublioit rien, sinon que c’étoit lui qui l'avoit gagnée. Racontoit-il quelques unes de ces actions qui l’avoient rendu si célébré? on eût dit qu'il n’enavoit
(1) Paov. c. 3o.
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été que le spectateur, et l’on doutoit si c’étoit lui qui se trorapoit ou la renommée. Revenoit-il de ees glorieuses campagnes qui rendront son nom immortel? il fuyoit les acclamations populaires, il rougissoit de ses victoires, il venoit recevoir des éloges comme on vient faire des apologies, et n’osoit presque aborder le roi, parcequ’il étoit obligé par respect de souffrir patiemment les louanges dont sa majesté ne manquoit jamais de l'konorer.
C’est alors que, dans le doux repos d’une condition privée, ce prince se dépouillant de toute la gloire qu’il avait acquise pendant la guerre, et se renfermant dans une société peu nombreuse de quelques amis choisis, il s’excrcoit sans bruit aux vertus civiles : sincere dans ses discours, simple dans ses actions, lidele dans ses amitiés , exact dans ses devoirs, réglé dans ses désirs , grand meme dans les moindres choses. Il se cache, mais sa réputation le découvre; il marche sans suite et sans équipage, mais chacun dans son esprit le met sur un char de triomphe. On compte, en le voyant , les ennemis qu’il a vaincus , non pas les serviteurs qui le suivent; tout seul qu’il est , on se figure autour de lui ses vertus et ses victoires qui l’accompagnent : il y a je ne sais quoi de noble dans cette honnête simplicité ; et moins il est superbe , plus il devient vénérable.
Il auroit manqué quelque chose à sa gloire, si, trouvant par-tout tant d’admirateurs, il n’eùt fait quelques envieux. Telle est l’injustice des hommes ; la gloire la plus pure et la mieux acquise les blesse ; tout ce qui s’élève au-dessus d’eux leur devient odieux et insupportable; et la fortune la plus np-
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{Trouvée et la plus modeste u’a pu se sauver de cette lâche et maligne passion. C’est la destinée des grands hommes d’en être attaqués, et c’est le privilège de M. de Turenne d’avoir pu la vaincre. L’envie fut étouffée, ou par le mépris qu’il en lit, ou par des accroissements perpétuels d'honneur et de gloire : le mérite l’avoit fait naitre, le mérite la lit mourir. Ceux, qui lni étoient moins favorables ont reconnu combien il étoit nécessaire à l’état ; ceux qui Ue pouvoient souffrir son élévation se crurent eulin obligés d’y consentir; et n’osant s’affliger de la prospérité d’un homme qui ne leur auroit jamais donné la misérable consolation de se téjouir de quelqu’une de ses fautes , ils joignirent leurs voix à la voix publique, et crurent qu’être son ennemi , c’étoit l’être de toute la l’rauce.
Mais à quoi auroient abouti tant de qualités héroïques , si Dieu u’eut fait éclater sur lui la puissance de sa grâce, et si celui dont sa providence s’étoit si noblement servie, eût été l'objet éternel de sa justice? Dieu seul pouvoit dissiper ses ténèbres , et il tenoit en sa puissance l'heureux moment qu’il avoit marqué pour l’éclairer de ses vérités.
Il arriva ce moment heureux, ce point où se rapportoit toute sa véritable gloire. Il entrevit despieges et des précipices que sa prévention lui avoit jusques alors entièrement cachés. 11 commença à marcher avec précaution et avec crainte dans ces routes égarées où il se trouvoit engagé. Certains rayons de grâces et de lumières lui firent appercevoir qu'en vain rempliroit-il les plus beaux endroits de l'histoire , si sou nom u’étoit écrit dans le livre de vie; qu'en vain
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gagneroit-il le monde eutier, s'il perdoit son ame ; qu’il n’y avoit qu’une foi et un Jésus-Christ , et uno vérité simple et indivisible , qui ne se montre qu’à ceux qui la cherchent avec un cœur humble et une volonté désintéressée. Il n’étoit pas encore éclairé ; mais il commençoit d’ètre docile. Combien de fois consulta-t-il des amis savans et fidèles? Combien de fois, soupirant après ces lumières vives et efficaces , qui serties triomphent des erreurs de l’esprit humain, dit-il à Jésus-Christ, comme cct aveugle de l’évangile : « (i) Seigneur, faites que je voie? » Combien de fois essaya-t-il d’une main impuissante d’arracher le bandeau fatal qui fermoit ses yeux à la vérité ? Combien de fois remonta-t-il jusqu’à ces sources anciennes et pures , que Jésus-Christ a laissées à son Église, pour y puiser avec joie les eaux d’une doctrine salutaire ?
Habitude, prétextes , engagement , honte de changer, plaisir d’ètre regardé comme le chef et le protecteur d’Israël, vaines et spécieuses raisons de la chair et du sang, vous ne pûtes le tetenir. Dieu rompit tous ses liens, et, le mettant dans la liberté de ses enfants, le fit passer de la région des ténèbres au royaume de son fils bien-aimé , à qui il apparienoit par son élection éternelle. Ici un nouvel ordre de choses se présente à moi. Je vois de plus grandes actions, de plus nobles motifs, une protection de Dieu plus visible. Je parle désormais d’une sagesse que la véritable piété accompagne, et d’un courage que l’esprit de Dieu fortifie. Renouvelez donc votre
(i ) Marc , c. t o.
attention en cette derniere partie de mon discours, et suppléez dans vos pensées à ce qui manquera à mes expressions et à mes paroles.
TROISIEME PARTIE
Si M. de Turenne n’avoit su que combattre et vaincre ; s’il ne s’étoit élevé au-dessus des vertus humaines; si sa valeur et sa prudence n’avoient été animées d’un esprit de foi et de charité, je le mettrois au rang des Seipion et des Fabius, je laisserois à la vanité le soin d’honorer la vanité , et je ne viendroispas dans un lieu saint faire l’éloge d’un homme profane. S’il avoit fini ses jours dans l’aveuglement et dans l'erreur, je louerois en vain des vertus que Dieu n'auroit pas couronnées : je répaudrois des larmes inutiles sur son tombeau ; et si je parlois de sa gloire , ce ne seroit que pour déplorer son malheur. Mais, grâce à Jésus-Christ, je parle d’un chrétien éclairé des lumieros de ia foi , agissant par les principes d’une religion pure , et consacrant par une sincere piété tout ce qui peut flatter l’ambition ou l’orgueil des hommes. Ainsi les louanges que je lui donne retournent à Dieu , qui en est la source ; et , comme c’est la vérité qui l’a sauctilié , c’est aussi la vérité qui le loue.
Que sa conversion fut entière, messieurs! et qu’il fat différent de ceux qui, sortant de l’hérésie par des vues iutéressées , changent de sentiments sans changer de mœurs ; n’entrent dans le sein de l'Eglise que pour la blesser de plus prés par une vie scandaleuse , et ne cessent d’être ennemis déclarés qu’en devenant
enfants rebelles! Quoique son erenr se fût sauvé des dérèglements que causent d’ordinaire les passions, il prit encore plus de soin de le régler ; il crut que l'innocence de sa vie devoit répondre à la pureté de sa créance. Il connut la vérité , il l’aima, il la suivit. Avec quel humble respect assistoit-il aux sacrés mystères ! Avec quelle docilité ccoutoit-il les instructions sa lu ta ires des prédicateurs évangéliques ! A^\ ec quelle soumission adoroit-il les oeuvres de Dieu , que l'esprit humain ne peut comprendre ! Vrai adorateur en esprit et en vérité, cherchant le Seigneur, selon le conseil du Sage (i) , dans la simplicité du coeur, cunt-.ui irréconciliable de l'impiété , éloigné de toute superstition, et incapabla d’hypocrisie.
A peine a-t-il embrassé la saine doctrine, qu’il en devient le défenseur; aussitôt qu’il est revêtu des armes de lumière , il combat les oeuvres de ténèbres : il regarde en tremblant l’abîme d’où il est sorti, et il tend la main à ceux qu’il y a laissés. On diroit qu’il est chargé de ramener dans le sein de l’Église tous ceux que le schisme eti a séparés : il les invite par ses conseils, il les attire par ses bienfaits, il les presse par ses raisons, il les couvainc par ses expériences ; il leur fait voir les écueils où la raison humaine fait taist de naufrages, et leur montre derrière lui, selon les termes de saiut Augustin, le pont de la miséricorde de Dieu, par où il vient de passer lnrinéme. Tantôt il allume le zele des docteurs, et les exhorte d’opposer an faste du mensonge la force de la vérité. Tantôt il leur découvre ces voies douces et
(t) Sa r. i.
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insinuantes qui gagnent le cœur pour gagner l’esprit. Tantôt il fournit, selon son pouvoir, les fonds nécessaires pour assister ceux qui abandonnent tout pour suivre Jésus-Christ qui les appelle. Tous le savez, évêques confidents de sou zele ; tout occupé qu’il est dans le cours de ses dernieres actions de guerre, il concerte avec vous des entreprises de religion, et n’oublie ri,en de ce qui peut contribuer ou a instruire ceux qu’une longue prévention aveugle , ou à gagner ceux que la cnpidité et l’intérêt retiennent encore dans leurs erreurs ; digne fils de cette Église dont la charité s’étend à tout, à l’imitation de celle de Dieu, et qui procure à ses enfants, outre l'héritage éternel, le soulagement même de leurs nécessités temporelles.
Telle étoit la disposition de son ame , messieurs , lorsque la providence de Dieu permit qne le roi, justement irrité, allât porter la guerre au milieu des états d’une république injuste et ingrate, et fît sentir la force de ses armes à ceux qui méprisoient ses bienfaits, et qui vou'oient s’opposer à sa gloire. Ce fut alors que notre héros reprit les armes , et qu’à la suite de son maître, et à la tête de ses armées, il exposa son sang dans une guerre non seulement heureuse, mais sainte, où la victoire avoit peine à suivre la rapidité du vainqueur, et où Dieu triomphoit avec le prince. Qnelleétoit sa joie, lorsque, après avoir forcé des villes (r), il voyoit son illustre neveu, plus éclatant par ses vertus qne par sa pourpre, ouvrir et
(i) Arnlieim , Nimcgue, les forts de Dur! k , de Skeiii ,
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réconcilier des églises ! Sons les ordres d'nn roi aussi pieux que puissant, l'un faisoit prospérer les armes, l’autre étendoit la religion: l'un abattoit des remparts, l’aatre redressoit des autels: l’un ravageoit les terres des Philistins, l’autre portoit l’arche autour des pavillons d’Israël : puis, nuissant ensemble leurs vœux, comme leurs cœurs étoient unis, le neveu avoit part anx services que l’oncle rendoit à l’état , et l’oncle avoit part à ceux que le neveu rendoit à l’Église.
Suivons ce prince dans ses dernieres campagnes, et regardons tant d’entreprises difficiles, tant de succès glorieux, comme det preuves de son courage et des récompenses de sa piété. Commencer ses journées par la priere, réprimer l’impiété et les blasphèmes, protéger les personnes et les choses saintes contre l’insolence et l'avarice des soldats, invoquer dans tous les dangers le I3ien des armées , c’est le devoir et le soin ordinaire de tous les capitaines. Pour lui, il passe plus avant. Lors même qu’il commande aux troupes, il se regarde comme un simple soldat de Jésus-Christ ; il sanctifie les guerres par la pureté de ses intentions, par le désir d’une heureuse paix, par les lois d'une discipline chrétienne ; il considéré ses soldats comme ses freres, et se croit obligé d’exercer la charité dans une profession cruelle où l’ou perd souvent l’humanité même. Animé par de si grands motifs, il se surpasse lui-mème, et fait voir que le courage devient plus ferme q, and il est soutenu par des principes de religion ; qu’il y a uuc pieuse magnanimité qui attire les bons succès, malgré les périls et les obstacles, cl qu’un suerricr est invincible
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quand il combat avec foi , et quand il prête des mains pures au Dieu des batailles qui le conduit.
Comme il tient de Dieu toute sa gloire , aussi la lai rapporte-t-il tout entière , et ne conçoit autre confiance que celle qui est fondée sur le nom du Seigneur. Que ne puis-je vous représenter ici une de ces importantes occasions (i) où il attaque avec peu de tronpes toutes les forces de l’Allemagne! il marche trois jours , passe trois rivières , joint les ennemis , les combat et les charge. Le nombre d’un côté , la valeur de l’autre , la fortune est long-temps douteuse. Enfin le courage arrête la multitude ; l’ennemi s'ébranle et commence à plier. Il s’élève une voix qui crie : Tictoire ! Alors ce général suspend toute l'émotion que donnel’ardeur du combat, et d’un ton sévere : « Arrêtez, dit-il , notre sort « n’est pas en nos mains , et nous serons nous-mê- « mes vaincus , si le Seigneur ne nous favorise. » A ces mots il leve les yeux au ciel d’où lui vient son secours , et continuant à donner ses ordres , il attend avec soumission , entre l’espérance et la crainte, que les ordres du ciel s’exécutent.
Qu’il est difficile , messieurs , d’être victorieux et d'être humble tout ensemble ! Les prospérités militai ■ rcs laissent dans l’ame je ne sais quel plaisir touchant, qni la remplit et l’occupe tout entière. On s’attribue une supériorité de puissance et de force ; on se couronne de ses propres mains ; on se dresse un triomphe secret à soi-même ; on regarde comme son propre bien ces lauriers qu’on cueille avec peine, et
(i) Combat d'KntzIieim.
qu'on a, rose souvent de son sang ; et lors même qu’on rend à Dieu de solennelles actions de grâces , et qu’on pend aux voûtes sacrées de ses temples des drapeaux déchirés et sanglants qu’on a pris sur les euneinis, qu'il est dangereux que la vanité n’étoufft une partie de la reconnoissance , qu’on ne mêle aux vœux qu’on rend au Seigneur des applaudissements qu’on croit se devoirà soi-même, et qu’on ne relienue au moins quelques grains de cet encens qu’on va brûler sur scs autels !
C’étoit en ces occasions que M. de Turenne , se dépouillant de lui-même, renvoyoit toute la gloire à celui à qui seul elle appartient légitimement. S’il marche, il reconnoî l que c’est Dieu qui le conduit et qui le guide : s’il défend des places, il sait qu’on les défend en vain , si Dieu ne les garde : s’il se retranche, il loi semble que c’cst Dieu qui lui fait un rempart pour le mettre à couvert de toute insulte : s’il combat , il sait d’où il tire toute sa force ; et s’il triomphe, il croit voir dans le ciel une main invisible qui le couronne. Rapportant ainsi toutes les grâces qu’il reçoit à leur origine , il en attire de nouvelles. 11 ne compte plus les ennemis qui l’environnent ;ct, sans s’étonnerdeleurnombreou de leur puissance, il dit avec le propbete (i) : » Ceux-là se fient « au nombre de leurs combattants et de leurs cha- * riots ; pour nous , nous nous reposons sur la pio- « tection du Tout-Puissant. •> Dans cette fidèle et juste confiance, il redouble son ardeur, forme de grands desseins , exécute de grandes choses, et corn-
( i ^ Ps i o.
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inence une campagne qui sembloit devoir être si fatale à l’Empire.
11 passe le Rhin et trompe la vigilance d’un général habile et prévoyant. 11 observe les mouvements des ennemis. Il releve le courage des alliés. Il ménage la foi suspecte et chancelante des voisins. 11 ôte aux uns la volonté , aux autres les moyens de nuire ; et , profitant de toutes ces conjonctures importantes qui préparent les grands et glorieux évènements , il ne laisse rien à la fortune de ce que le conseil et la prudence humaine lui peuvent ôter. Déjà fréinissoit dans son camp l’ennemi confus et déconcerté. Déjà prenoit l’essor , pour se sauver dans les montagnes , cet aigle dont le vol hardi avoit d’abord effrayé nos provinces. Ces foudres de bronze que l’enfer a inventés pour la destruction des hommes tonnoient de tous côtés pour favoriser et pour précipiter cette retraite ; et la France en suspens attendoit le succès d'une entreprise qui , selon toutes les réglés de la guerre , étoit infaillible.
Hélas nous savions tout ce que nous pouvions espérer , et nous ne pensions pas à ce que nous devions craindre. La providence divine nous eachoit un malheur plus grand que la perte d’une bataille. Il en devoit coûter une vie que chacun de nous eût voulu racheter de la sienne propre ; et tout ce que nous pouvions gagner ne valoit pas ce que nous allions perdre, ü Dieu terrible (i) , mais juste en vos conseils sur les enfants des hommes, vous disposez et des vainqueurs et des victoires! Pour accomplir
(i) Ps. 65.
IOO ORAISON FUNEBRE vos volontés et faire craindre vos jugements, votre paissance renverse ceux que votre puissance avoit élevés. Vous immolez à votre souveraine arrandeur de grandes victimes , et vous frappez quand il vous plaît ces têtes illustres que vous avez tant de fois couronnées.
N’attendez pas , messieurs , que j’ouvre ici une scene tragique , que je représente ce grand homme étendusur ses propres trophées , que je découvre ce corps pâle et sanglant auprès duquel fume encore la foudre qui l’a frappé , que je fasse crier son sang comme celui d’Ahel , et que j’expose à vos yeux les tristes images de la religion et de la patrie éplorée. Dans les pertes médiocres on surprend ainsi la pitié des auditeurs ; et, par des mouvements étudiés, on tire au moins de leurs yeux quelques larmes vaines et forcées. Mais on décrit sans art une mort qu’on pleure sans feinte. Chacun trouve eu soi la source de sa douleur , et rouvre lui-même sa plaie; et le cœur, pour être touché, n’a pas besoin que l’imagination soit émue.
Peu s’en faut que je n’interrompe ici mon discours, Je me trouble , messieurs ; Turenue meurt : tout se confond, la fortune chancelle, la victoire so lasse , la paix s’éloigne , les bonnes iutentions des alliés se ralentissent, le courage des troupes est abattu par la douleur et ranimé par la vengeance ; tout le camp demeure immobile. Les blessés pensent à la perte qu’ils ont faite , et non pas aux blessures qu’ils ont reçues. Les peres mourants envoient leurs fils pleurer sur leur général mort. L'armée eu deuil est occupée à lui rendre les devoirs funèbres ;
IOl
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•l la renommée, qui se plaie à répandre dans l 'univers les accidents extraordinaires , va remplir toute l’Europe du récit glorieux de la vie de ce-prince , et du triste regret de sa mort.
Que de soupirs alors ! que de plaintes ! que de louanges retentissent dans les villes , dans la campagne ! L'un voyant croître ses moissons bénit la mémoire de celui à qui il doit l’espérance de sa récolte; l’autre, qui jouit encoreen repos de l’héritage qu’il a reçu de ses peres , souhaite une éternelle paix à celui qui l’a sauvé des désordres et des cruautés de la guerre. Ici l’on offre le sacrifice adorable de Jésus-Christ pour l’ame de celui qui a sacrifié sa vie et son sang pour le bien public : là on lui dresse une pompe funebre , où l'on s’attendoit de lui dresser un triomphe. Chacun choisit l’endroit qui lui paroit le plus éclatant dans une si belle vie. Tous entreprernent son éloge; et chacun s’interrompant lui-même par ses soupirs et par ses larmes admire le passé , regrette le présent , et tremble pour l’avenir. Ainsi tout le royaume pleure la mort de son défenseur ; et la perte d’un homme seul est une calamité publique.
Pourquoi , mon Dieu , si j 'ose répandre mou auie en votre présence et parler à vous , moi qui ne suis que poussière et que cendre, pourquoi le perdonsnous dans la nécessité la plus pressante , au milieu de ses grands exploits , au plus haut point de sa valeur , dans la maturité de sa sagesse ? Est - ce qu’après tant d'actions dignes de l’immortalité il n'ivoit plus rien de mortel à faire? Ce temps étoit-il arrivé où il devoit recueillir le fruit de tant de
toa ORAISON l'BNEBHE vertus chrétiennes , et recevoir de vous la couronne de justice que vous garde/, à ceux qui ont fourni uue glorieuse carrière ? Peut-être avions-nous mis en lui trop de confiance, et vous nous défende/, dans vos écrit u res(i) de nous faire un bras de chair, et de nous confier anx enfants des hommes. Peutêtre est-ce uue punition de notre orgueil , de notre ambitioD , de nos injustices. Connue il s'élève du fond des vallées des vapeurs grossières dont se forme la foudre qui tombe sur les montagnes, il sort du cœur des peuples des iniquités dont vous déchargez les châtiments sur la tête de ceux qui les gouvernent ou qui les défendent, .le ne viens pas , Seigneur , sonder les abîmes de vos jugements , ni découvrir ces ressorts secrets et invisibles qui fout agir votre miséricorde ou votre justice : je ne veux et ne dois que les adorer. Mais vous êtes juste : voua nous affligez ; et dans un siccle aussi corrompu que le notre, nous ne devons chercher ailleurs que dans le dérèglement de nos mœurs toutes les causes de nos iniscres.
Tirons done, messieurs, tirons de notre douleur des motifs de pénitence , et ne cherchons qu’en la piété de ce grand homme de vraies et sol ides consolations. Citoyens, étrangers, ennemis, peuples, rois, empereurs, ’e plaignent et le révèrent ; mais que peuvent - ils contribuer à son véritable bonheur i' Son roi même , et quel roi ! l’honore de ses regrets et de ses larmes : grande et précieuse marque de tendresse et d'estime pour un sujet , mais inutile
(t ) l’aRAL. I. 2 , c. 3a.
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pour un chrétien. Il vivra , je l’avoue , dans l’esprit et dans la mémoire des hommes (i) : mais l'écriture m’apprend que ce que l’homme pense (2) , etlhommelui-même, n’est que vanité. Un magnilique tombeau '•enfermera ses tristes dépouilles ; mais il sortira de ce superbe monument , non pour être loué de ses exploits héroïques , mais pour être jugé selon ses bonnes on mauvaises œuvres. Ses cendres seront mêlées avec celles de tant de rois qui gouvernèrent ce royaume , qu’il a sigénéreusement défendu ; mais, après tout, que leur reste-t-il , à ces rois non plus qu’à lui, des applaudissements du monde , de la foule de leur cour , de l’éclat et de la pompe de leur fortune , qu’un silence éternel , une solitude affreuse , et une terrible attente des jugements de Dieu, sous ces marbres précieux qui les couvrent? Que le monde honore donc comme il voudra les grandeurs humaines , Dieu seul est la récompense des vertus chrétiennes.
O mort trop soudaine, mais pourtant par la miséricorde du Seigneur depuis long-temps prévue , combien de paroles édiliantes , combien de saints exemples nous as-tu ravis ! Nous eussions vu , quel spectacle! au milieu des victoires et des triomphes mourir humblement un chrétien. Avec quelle attention eût-il emplové ses derniers moments à pleurer intérieurement ses erreurs passées, à s’anéantir devant la majesté de Dieu , et à implorer le secours de son bras non plus contre des ennemis visibles , mais contre ceux de son saint ? Sa foi vive et sa
(1) l’s. 93. — (-») Ps. 33.
io4 ORAISON FUNEBRE charité fervente nous auroient sans doute touchés ; et il nous resteroit un modèle d’une confiance sans présomption , d’une crainte sans foiblesse , d’une pénitence sans artifice , d’une constance sans affectation, et d’une mort précieuse devant Dieu et devant les hommes.
Ces conjectures ne sont-elles pas j ustes , messieurs ? Que dis-je , conjectures ! C’étoient des desseins formés. Il avoit résolu de vivre aussi saintement que je présume qu’il fût mort. Prêt à jeter toutes ses couronnes au pieddutrône de Jésus-Christ, comme ces vainqueurs de l’Apocalypse ; prêt à ramasser toutesagloire,pours’en dépouiller par une retraite volontaire, il n’étoit déjà plus dn monde, quoique la Providence l’y retint encore. Dans le tumulte des armées il s’entretenoit des douces et sécrétés espérances de sa solitude. D’une main il fondroyoit les Amalécites , et il levoit déjà l'autre pour attirer sur lui les bénédictions célestes. Ce Josué, dans le combat, faisoit déjà la fonction de Moïse sur la montagne, et, sous les armes d’un guerrier, porloit le cœur et la volonté d’un pénitent.
Seigneur , qui éclairez les plus sombres replis do nos consciences, et qui voyez dans nos plus sécrétés intentions ce qui n’est pas encore, comme ce qui est , recevez dans le sein de votre gloire cette ante qui bientôt n’eût été occupée que des pensées de votre éternité. Recevez ces désirs que vous lui aviez vousmême inspirés. Le temps lui a manqué et non pas le courage de les accomplir. Si vous demandez des œuvres avec scs désirs, voilà des charités qu'il a faites ou destinéespour le soulagement et pour le salut de scs
DE M. DE TU RENNE. io5 freres ; voilà des âmes égarées qa’il a ramenées à vous jlsr ses assistances, par ses conseils , par son exemple ; voilà ce sang de votre peuple, qu’il a tant de fois épargné ; voilà ce sang qu’il a si généreusement répandu pour nous ; et , pour dire encore plus, voilà le sang que .lésus-Chiist a versé pour lui.
Ministres du Seigneur , achevez le saint sacrifice. Chrétiens , redoublez vos voeux et vos prières , afin que Dieu, pour récompense de ses travaux, l’admette dans le séjour du repos éternel , et douue dans le ciel une paix sans fin a celui qui nous en a trois fois procuré une sur la terre , passagère à la vérité, mais toujours douce et toujours désirable.
UE LAMOIGNON
prononcée à Paris, dans l’église de Saint-' icoIas-du-Cliardonnet, le 18 février id-tj.
Dilio ite juslitiam , qui judicatis terram : seulite de Domino in honitatc , et iu simplicitate cor dis quærile ilium.
Aimez la justice, juges de la terre: avez des sentiments conformes à la bouté de Dieu, et clierclicz-le dans la simplicité du cœur. Sap. c. i , y. i .
.Fe ne viens pas ici , messieurs, renouveler dans vos esprits le triste souvenir d’une mort que vous avez déjà pleurée. Laissons aux infidèles ces longues et sensibles douleurs que la religion ne modéré pas. Comme leurs pertes sont irréparables, leur tristesse peut être sans bornes ; et comme ils n’ont point d’espérance, ils n’ont pas aussi de consolation. Pour nous, à qui Dieu par sa grâce a révélé ses ventes, nous avons lu dans ses écritures (i) qu’il y a un temps de pleurer, et une mesure de larmes ; que le soleil, qui ne doit jamais se coucher sur notre colère, ne doit pas se coucher plus de sept fois sur notre affiietion, et que la même charité qui nous fait
(i) F.ccl. i. Ps. 7g. Kccl. r>..
OR. EUN. DE M. DE LAMOIGNON. 107 regretter la mort des lideles nous fait espérer leur résurrection, et nous invite à nous réjouir de leur bonheur.
Pourquoi rouvrirois-je donc une plaie que le temps et la raison doivent avoir déjà fermée? N’attendez pas. messieurs, que je déplore ici le néant et la misère des hommes; je ne viens que louer la grandeur et la miséricorde du Seigneur. .Te veux vous apprendre à chercher Dieu, dont la durée est éternelle, et non pas vous affliger pour des créatures qui linisseut ; et dans l’éloge que j’eutreprends ■de messire Guillaume de Lamoignon, premier président du parlement, ce n’est pas mon dessein d’exagérer la perte que vous avez faite d’un homme juste, mais de vous porter à aimer comme lui la justice, iti limite j ustiliarn.
Dans ces jours de trouble et de deuil où l’on se sent comme frappé du spectacle sensible d'une mort récente et inopinée, on se renferme tout en soimême, et l’on s'occupe de sa douleur. Si l’on fait quelques réflexions, c’est en général sur l’inconstance et sur la vauité des choses humaines, sans descendre jusqu’à scs propres defauts ou à ses infirmités particulières. On cherche à se consoler plutôt qu’à s’instruire ; et si l’on parle des bonnes œuvres de ceux qui sont morts, c’est pour justifier les larmes qu’on verse pour eux, plutôt que pour ptofîter de leurs exemples. Mais il est temps de nous élever par la foi au-dessus des foildesses de la nature. C'est peu de reconnoitre la nécessité de mourir, l'imporlance même de bien mourir, si l’on n’en tire des motifs et des conséquences pour bien vivre ; et
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c'est en vain qu'on croit honorer la mémoire des gens de bien qui sont décédés , si l’on ne va recueillir les restes de leur esprit sur ces tombeaux où l’on rend des honneurs funèbres aux tristes dépouilles de leur corps mortel.
C’est dans cette vue, messieurs, que je dois vous représenter aujourd'hui un magistrat qui u’a rien ignoré, ni rien négligé, dans son ministère, et qu’aucun intérêt ne détourna jamais du droit chemin de l’équité; un homme doux et secourable, qui a su tempérer l’austérité des lois et de la justice par tous les adoucissements qu’inspirent la miséricorde et la charité , un chrétien qni a consacré ses vertus morales et politiques par une piété simple et sincère. Je laisse à Dieu, qui seul est le maître du cœur des hommes, et qui les touche quand il veut par l'efficace qu’il donne aux bons exemples, à graver dans vos cœurs ces sentiments de droiture, de bonté, et de religion, que je vous propose. Pour moi, je ne puis que vous redire de sa part ces paroles de mon texte: «Aimez la justice; ayez des " sentiments conformes à la bonté du Seigneur, et •i cherchcz-le dans la simplicité du cœur. »
PREMIERE PARTIE
Dieu, dout la providence destine les j uges pour gouverner son peuple, comme elle destine les prêtres pour le sanctifier, et qui conduit les uns et les autres par les sentiers de sa justice et par la voie de sa vérité ; Dieu, messieurs, disposa iui-mênte, par une heureuse naissance, M. de Lamoignon à porter
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Il naquit d’une des plus nobles et des plus anciennes maisons du Nivernais, qui, après s’être distinguée dans les emplois militaires, avant le régné même de saint Louis, entrant depuis , sous Henri II, dans les premières dignités de la robe, a soutenu dans le parlement la gloire qu’elle avoit acquise dans les armées ; et, quoiqu’elle ait changé de profession, elle n’a rien diminué de l’éclat et de la grandeur de son origine: semblable à ces fleuves qui, trouvant de nouvelles pentes et sc creusant avec le temps un nouveau canal, vont arroser d autres campagnes, et ne perdent rien de l’abondance ni de la pureté de leurs eanx , eucore qu'ils aient changé de lit et de rivage.
Mais ne louons de sa naissance que ce qu’il en loua lui-même, et disons qu’il sortoit d’une famille où l’on ne semble naître que pour exercer la justice et la charité, où la vertu sc communique avec le sang, s’entretient par les bons conseils, s’excite par les grands exemples ; ou les peres ont plus de soin dn salut de leurs héritiers que de l’accroissement de leurs héritages; où *cs enfants aiment mieux succéder à la probité qu'a la fortune de leurs peres , et où la crainte de Dieu, la miséricorde, et la paix, sont les réglés de la discipline domestique.
Privé dans ses jeunes ans de l’instruction et des secours d’un pere dont il n’avoit fait qu’entrevoir les bons exemples, et dont il devoit long-temps ressentir la perte, il demeura sous la conduite d’une inere que les pauvres avoient toujours regardée
Ff.ériitFR. 1. n
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ORAISON FUNEBRE coin ma la leur. Aussi la tendresse qu'elle eut pour l’un ne diminua pas la pitié qu'elle avoit des autres : elle crut que ses aumônes ne seroient pas infructueuses; qu’elle reeueilleroit dans sa famille ce qu’elle semoit dans les hôpitaux ; qu’ayant soin des pauvres de Jésus-Christ , Jésus-Christ auroit soin de ses enfants; et qu elle ne pouvoit leur apprendre rien de plus important que les maximes évangéliques, ni leur laisser un bien plus solide que la succession de sa charité.
Ses espérances ne furent pas trompées, messieurs : Dieu présida lui-inème à l’éducation de ce fils qu’elle lui avoit tant de fois offert. 11 le prévint de ses bénédictions spirituelles, et lui lit éviter par sa grâce ces dangereuses pass.ons qui sont comme les écueils où l’ardeur de l’ave, la licence du siècle, la corruption de la nature, le mauvais exemple, et souvent le mauvais conseil, poussent une jeunesse inconsidérée.
Aussi renia rqua-t-on bientôt en lui tout ce qui fait les grands magistrats: nu coeur docile pour recevoir les impressions de la vérité, noble pour s’élever au-dessus des passions et des interets, tendre pour assister les malheureux , ferme pour résister à l’iniquité; un esprit avide de tout savoir, et capable de tout apprendre ; prompt à concevoir les matières les plus élevées ; heureux à les exprimer quand il les avoit une fois conçues ; discernant non seulement le bon d’avec le mauvais, mais encore le meilleur d’avec le bon; appliqué à examiner les difficultés et à les résoudre ; à chercher la vérité, et à la suivre après qu’il l’avoit découverte;
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Jà eonnoitre tout, et à tirer toujours quelque fruit 'de ses connoissances. Cette sagesse avancée le lit dispeuser des réglés ordinaires de l’âge. On connut la maturité de son jugement, et l’on ne compta pas le nombre de ses années; il s’assit à dix-huit ans avec les anciens d’Israël, et sc mit à juger comme eux les différents qui naissent parmi le peuple.
Ne croyez pas, messieurs, qu’il fût entré sans vocation dans le sanctuaire de la justice; il savoit que les premières lois qu’il faut étudier sont celles de la Providence; que la judicature est une espece de sacerdoce où il u'est pas permis de s’engager sans l’ordre du ciel ; et que Jésus-Christ n’a pas moins été fait juge que pontife par son pere. Aussi, avant que d’entrer dans les charges, il voulut en eonnoitre les devoirs. Le premier tribunal où il monta fut celui de sa conscience, pour y sonder le fond de ses inteutious. Il n’écouta ni l’orgueil , ni l’ambition, ni l’avarice. Il consulta Dieu, à qui appartient le conseil et l’équité; et Dieu lui marqua la route qu’il vonloit lai faire suivre.
Ce fut alors que se considérant dans nue profession où les questions sont si différentes, et les droits si difficiles à démêler, où l’on décide des biens, de l'honncnr et de la vie des hommes , et où les fautes ne sont jamais petites, et sont presque toujours irréparables, il ne craignit rien tant que l’erreur dans ses jugements. Il passa les jours et les nuits à l'étude : et quels progrès n’y fait-on pas quand on soutient de longues veilles par la santé et par la constance; quand, outre ses propres lumières, on a le conseil et la communication des grands hom-
mes, et quand on joint à 1’assidaité du travail la facilité du génie? Il auroit cru manquer à la partie la plus essentielle de son état , si , comme il sentoit ses intentious droites, il ne les reudoit éclairées. Aussi disoit -il ordinairement qu'il v avoit peu de différence entre un juge méchant et un juge ignorant. I/un au moins a devant ses veux les regli s de son devoir et l’image de son injustice; l’autre ne voit ni le Lien ni le mal qu’il fait: l'un prelie avec connoissance, et il est plus inexcusable; mais l’autre pcclie sans remords, et il est plus incorrigible. Mais ils sont également criminels à l’égard de ceux qu’ils condamnent ou par erreur ou par malice. Qu’on soit blessé par un furieux ou par un aveugle, on ne sent pas moins sa blessure , et , pour ceux qui sont ruinés, il importe peu que ce soit ou par un homme qui les trompe, ou par un homme qui s’est trompé.
Ces réllexions, messieurs, redoublèrent son ardeur. Il acquit une parfaite connoissance du droit humain et du droit divin , une intelligence profonde des lois et de bi coutume, un usage familier des formalités et des procédures. Savants et immenses recueils ou il renferma la jurisprudence ancienne et nouvelle, vous pourriez être des témoins publics de ce que je dis ; du moins serez-vous entre les mains de ses descendants comme uu dépôt sacré, et un monument précieux de son esprit et de son travail.
Ce seroit ici le lieu de vous le faire voir dans la justice du conseil, où son mérite l’avoit appelé, favorisant la bonue cause, décidant la douteuse, développant la difficile, renonçant à tous les plai-
DE M. DE LAMOIGNON. iiî sirs, hormis à celui qu’il recevoit en accomplissant ses devoirs. Je le donnerois pour exemple à ceux qui , renversant l’ordre des choses , se font une occupation de leurs amusements, et qui ne donnent à leurs charges que les restes d’une oisiveté languissante , comme s’ils n’étoient juges que pour être de temps en temps assis sur les fleurs de lis, où ils vont rêver à leurs divertissements passes , dont ils ont l'imagination encore remplie , ou réparer par un mortel assoupissement les veilles qu’ils ont données à leurs plaisirs.
Je ne veux que vous taire souvenir de la cause célébré de ces étrangers que l’espérance du gain avoit attirés des bords du Levant pour porter en Europe les richesses de l’Asie. Contre la liberté des mers et la fidélité du commerce, des armateurs français leur avoient enlevé et leurs richesses et le vaisseau qui les portoit. Ceux qui dévoient les secourir aidoient eux-mêmes à les opprimer. On avoit oublié pour eux, non seulement cette pitié commune qu’on a pour tous les malheureux, mais encore cette politesse singulière que notre nation a coutume d’avoir pour les étrangers. Eloignés de leurs amis par tant de terres et par tant de mers , dans un pays où l’on ne pouvoit les entendre, où l’on ne voulait pas même les écouter, ils eurent recours à M. de Lamoignon, comme à un homme incorruptible , qui prendroxt le parti des foibles contre les puissants, et qui débrouilleroit ce chaos d incidents et de procédures dont on avoit enveloppé leur cause.
Il le fit, messieurs : il alluma tout son zclc con-
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tre l'avarice; il leva les voiles qui couvraient ce mystère d’iniquité, et rapporta durant trois jours, au conseil du roi, cette affaire avec tant d’ordre et de netteté, qu’il fit restituer à ces malheureux ce qu’ils croyoieut avoir perdu, et les obligea d’avouer, ce qu’ils avoient eu peine à croire, qu’on pouvoit trouver parmi nous de la fidélité et de la justice.
Mais je passe à des choses plus importantes. Voyons-le dans la première charge du parlement , et montrons par la dignité, comme disoit un ancien , quel a été l’homme qui l’a possédée. Les rois , eu des siècles plus innocents, furent autrefois euxmêmes les juges du peuple. Rappelez eu votre mémoire ces premiers âges de la monarchie, l.a fraude, l’ambition , l’intérêt , vjees encore naissants et peu connus, avoient à peine commencé d’altérer la bonne foi et l’heureuse simplicité de nos peres. Us vivoient la plupart contents de ce qu’ils avoient reçu delà fortune, ou de ce qu ils avoient acquis par leur travail. Comme ils possédoient leur propre bien sans inquiétude , ils regardoient celui des autres sans envie. Leurs espérances ne s’étendoient pasau-delà de leur condition ; et les bornes de leurs héritages étoient les bornes de leurs désirs.
Comme les procès étoient rares, et qu’il ne fa 1 loit pour les juger que les principes communs d’une équité naturelle, les sonverains tenoient eux-mêmes leur parlement. Ils descendoient du trêine pour monter sur le tribunal ; cl se partageant entre le bien publie et le repos des particuliers , après avoir calmé ces grandes tempêtes qui troublent les régions supérieures de l’état, ils venoient dissiper
DE M. DE LAMOIGNON. u* tes petits orages qui s’élèvent quelquefois dan» le» inférieures.
Mais depuis que la justice gémit sous un amas de lois et de formalités embarrassées , et qu'on s’est fait un art de se ruiner les uns les autres par la chicane, les rois n’ont pu suffire à cette fonction. Occupés à soutenir de longues et sanglantes guerres , à rompre des ligues que forme coutre eux la jalousie qu’on a de leur puissance , à réunir une iuiinité d’intérêts pour donner au monde une paix durable , ils sont contraints de remettre, comme Moïse, cette justice tumultueuse à des hommes sages, qui craiguent Dieu, en qui se trouve la vérité , et qui baissent l’avarice.
L'importance, messieurs, c’est de leur choisir un chef; et jamais choix ne fut plus louable que celui qu’on fit de M. de Lamoignon. Quelles pensez-vous que furent les voies qui le conduisirent à cette fin? La faveur? Il n'avoil eu d’autres relations à la cour que cell s que lui donnèrent ou ses affaires ou ses devoirs. Le hasard? On fut long-temps à délibérer ; et dans une affaire aussi délicate on crut qu’il falloit tout donner au conseil , et ne rien laisser à la fortune. La cabale? Il étoit du nombre de ceux qui n’avoient suivi que lenr devoir; et ce parti , quoique le plus juste, u’avoit pas été le plus grand. L’habileté à se servir des conjonctures? Ces temps difficiles étoient passés où l’on donuoit les charges par nécessité plutôt qnc par choix , et où chacun, voulant profiter des troubles de l’état , vendoit chèrement, ou les services qu'il pouvoit rendre, ou les moyens qu'il nvoit de nuire. La répnta-
tion qu’il s’étoit acquise dans Je parlement et dans le conseil fut la seule sollicitation auprès des puissances. Elles lui déclarèrent qu’il ne devoit son élévation qu’à son mérite , et qu’il n’auroit pas été préféré si l’on eût connu dans le royaume un sujet plus lidele et plus capable de cet emploi.
Quelle fut alors son application! Il crut que Dieu l'avoit mis dans le palais, comme Adam dans le paradis , pour y travailler, et répondit depuis à ceux qui le prioient de se ménager: « Que sa santé et sa « vie étoient au public, et non pas à lui. « Vous dirai-je qu'il se lit une religion d’écouter les raisons des parties, et de lire tous leurs mémoires quelque longs et ennuyeux, qu’ils pussent être, sans se fier à ccs extraits mal digérés, et souvent tracés à la bâte par des mains inlidcb s ou négligentes, qui confondent les droits et défigurent une bonne cause? Vous dirai-je que s’étant engagé à ne donner jamais les rapporteurs qu’on lui detuandoit , il lit agréer à un grand ministre et à une grande reine qu’il ne s’en dispensât pas en leur faveur; ôtant ainsi aux particuliers l’espérance d’obtenir de lui par importunité ou par amitié ce qu’il n’ayoit accordé ni à la reconnoissance qu’il avoit pour son bienfaiteur, ni au respect qu’il devoit à la plus grande reine du monde ?
Passons de ses actions à ses principes, et disons qu’il se dépouilla de certains intérêts délicats qui sont les sources de la foiblcs.se et de la corruption des hommes. Qu’il étoit éloigné de l’humeur de ces hommes vains et intéressés qui n’aiment la vertu que pour la réputation qu’elle donne, et qui n’au-
DE M. DE LAMOHîSON. 117 roient point de plaisir à bien faire , s'ils n'avoient l’art de faire valoir tout le bien qu’ils font ! Il s’étoit mis au-dessus de ce faux honneur. S'il falloit faire réussir une grande affaire, d'autres auroient choisi les moyens les plus éclatants , il choisissoit les plus sûrs et les plus utiles. S'il devoit donner ses avis, il regardoit uou pas ce qui seroit le plus approuvé, mais ce qu’il crovoit le plus équitable. Il ne se piquoit pas d’être l'auteur des bonnes résolutions qu'il avoit fait prendre ; c étoit assez pour lui qu’on les eût prises.
Combien de projets a-t-il faits ou réformés ! Combien d’ouvertures a-t-il données ! Combien de services a-t-il rendus, dont il a dérobé la connoissanee à' ceux qui eu ont ressenti les effets! Ainsi, utile sans intérêt, vertueux sans vouloir se faire honneur de sa vertu , il s’acquitta de ses devoirs pour la seule satisfaction de s’en être acquitté , et ne voulut dans toutes ses actions d'autre réglé que sa fidélité , d’autre but que l’utilité publique, d’autre récompense que la gloire de bien faire.
C’est dans ce même esprit qu’il méprisa souvent les bruits du vulgaire, et même se renfermant dans ses bonnes intentions, il lui abandouna les apparences. Il crut qu’un magistrat devoit penser non pas à ce qu’on disoit de lui, mais à ce qu’il se devoit lui-même ; et que pour servir le public il falloit quelquefois avoir le courage de lui déplaire (1). C’est ainsi que, suivant le conseil d'un des plus grands hommes de l’antiquité, il ne considéra 111
(1) O. VabiiiK. Max. >pu*l Liv. 1 . o. J) r.c . 3.
l;t fausse gloire, ni le faux déshonueur, et que ni les louanges, ui les murmures, ne purent jamais le détourner de son devoir.
C’est par ce désintéressement qu’il se réserva cette liberté d’esprit si nécessaire dans la place qu’il occupoit. Car, messieurs, qu’est-ce qu'un premier magistrat, sinon un homme sage qui est établi pour être le censeur de la plupart des folies des hommes, et qui , voyant autour de lui toutes les passions, n'en doit avoir aucune en lui-même? L’un tâche à l’émouvoir par des images affectées de sa misère; l'autre travaille à l’éblouir par des apparences de droit et par des raisons spécieuses. Celui-ci par des soupçons artificieux veut 1 animer contre l’innocence de sa partie; celui-là emploie l’autorité, et quelquefois même l'amitié : corruption d’autant plus dangereuse qu’elle est plus douce. Chacun voudroit lui communiquer ses préventions, lui dicter l’arrêt qu’il se dresse lui-même dans son esprit selon son caprice, et, de juge qu'il est de sa cause, en faire le complice de sa passion. M. de Lamoignon se sauva de tous ces piégés: il jugea comme les lois jugent, par les seules règles de l’équité, et non pas par aucune impression étrangère.
Que ne puis-je vous faire voir, du moins en éloignement, désespérances rejetées, quand elles ont pu l’engager à quelque basse complaisance? des resseutimeuts étouffés, lorsqu’il a eu le pouvoir de se venger? des reproches soutenus constamment, quand il a eu pour lui le témoignage de sa conscience? l’amitié et le respect mis au-dessous de la justice , et •a propre, réputation sacrifice au bien public? Ici ,
DE M. DE LAMOIGNON. 1x9 messieurs., mon silence le loue plus que mes paroles : il vous paroit sans doute plus grand par les actions que je ne dis pas que par celles que j’ai dites. La postérité les verra, quand le temps , qui dévore tout , aura rongé les voiles qui les couvrent , et qu'il ne restera pins d’intérêt que celui de la vérité. Cependant Dieu les voit, et il en est lui-même la récompense.
Mais avons-nous besoin pour louer son intégrité de découvrir ses actions sécrétés ? En cherchonsnous un témoignage pins éclatant que celui qu'en donna le roi, quand il consentit ((lie les premières places du parlement lussent occupées parsa Camille? Il voulutdonner cette marque extraordinaire de con. fiance à celui de qui il avoit reçu tant de preuves de fidélité. Il jugea que ceux qni appartenoient à ce grand homme n’étoicnt capables de conspirer que pour son service et pour le bien de ses sujets; et que, recevant de plus près les influences pures et lumineuses du chef, ils les communiqueroientaprès à leur compagnie.
Ainsi, ne craignant pas pour eux ces conséquences dangereuses qu’il avoit sagement prévues pour d’autres, il crut qu’il pouvoit violer une de scs lois en faveur de ceux qui feroient observer toutes les autres ; et que , les unir dans un même corps, ce n'étoit pas donner lieu à la corruption, ou renverser l'ordre, mais récompenser la vertu et fortifier le parti de la justice. Les services que chacun d'eux rend tous les jours dans ses fonctions justifient assez le jugement qu'en a fait îc prince. N’avois-je pas raison de vous exhorter à imiter la sagesse et l’équité de ce ai-
ORAISON I U N E B R K lebrc magistrat? Je ne suis pas moins fondé à von» dire : « Imitez comme lui la bonté de Dieu. »
SECONDE PARTIE
C'est une vérité, messieurs, et Jésus-Christ même nous l’enseigne dans son évangile (i), que la bouté, à proprement parler, est le caractère de Dieu seul, soit parcequ’il n’appartient qu’à lui de se communiquer aux hommes par cctle variété de dons et de grâces qui sont les trésors de su miséricorde et les richesses de sa bonté, soit parecqn étant infiniment puissant, comme il est infiniment bon, il veut tout le bien qu'il petit faire, et il fait tout le bien qu’il veut. Toutefois il s'élève dans tous les temps certaines aines bienfaisantes , qui , servant comme d'instrument à ccttc bonté souveraine, ne donnent d’autres bornes à leur charité que celles que Dieu a données à leur pouvoir.
Tel étoit M. de Lamoignon. S’il m’étoit libre d’alléguer ici ces expressions vives et nobles dont il s’est servi pour exprimer les nécessités des peuples, vous verriez combien il étoit sensible à toutes leurs peines. Je laisse ces audiences sécrétés où la venté prudente, mais courageuse , a soutenu dans les occasions l'autorité des lois et de la justice. Il ne m’appartient pas de révéler ce qui s’est passé dans le sanctuaire. Je parle de ces remontrances oit , mêlant le respect que doit un sujet à son souverain avec cette confiance que doit avoir un magistrat qui porte la parole de la
(r) Nemo bonus, nisi soins Deus. Marc. io.
UE M. DE LAMOIGNON. 121 j uslice devant le roi du monde le plus j uste , il a parlé des interets publics selon les réglés de sa eouscience.
Mais il faudroit avoir sa prudence pour ne dire que ce qu il faut, son éloquence pour le dire efficacement, sa voix et son action pour conserver tout le poids et toute la grâce qu’il uvoit accoutumé de donner à ses paroles.
Voyons-le dans l’exercice ordinaire de sa charge. Éloignez de vos esprits cette idée qu’on a d’ordinaire de la justice, qu'elle doit être toujours aveugle, toujours effrayante, toujonrs armée. Il la rendit, sans l’amollir, douce et traitable. Il leva le bandeau qui forinoit ses yeux , et lui laissa jeter des regards de pitié sur les misérables; et, sans lui retrancher aucun de ses droits, il lui ôta toute sa rudesse. Je puis attester ici la foi publique. Ceux qui curent besoin de son secours trouverent-ils jamais entre eux et lui des barrières impénétrables? Fallutil essuyer a sa porte de mauvaises heures, pour attendre un de ses moments commodes? Fut-il jamais inaccessible, je ne dis pas uses amis; je dis aux indiscrets et aux importuns? Refusa-t-il à quelqu’un la liberté de lui dire les choses nécessaires? N’accorda-t-il pas à plusieurs la consolation de lui en dire de superflues? Quelqu'un lui parlant d’une affaire, put-il, par quelque marque de chagrin ou d impatience, s’appercevoir qu’il en eut d'antres? AfU igea-t-i 1 les malheureux, et leur fit-il acheter, par quelque dureté, la justice qu il leur a rendue? Je parle avec d autant plus de cr. nfiance, que j’ai pour témoins de ce que je dûs la j lupart de ceux qui m’entendent.
ORAISON FUNEBRE Il ne régla jamais sur la faveur ou sur la disgrâce des personnes le bou on le mauvais accueil qu’il leur pouvoit faire. Il écoutoit avec patience, et répondoit avec douceur. « N’ajoutons pas, a-t-il dit « souvent , au malheur qu’ils ont d’avoir des procès , « celui d’être mal reçus de leurs juges ; nous sommes « établis pour examiner leurs droits, et non pas pour « éprouver leur patience. » Loin d’ici ces juges sévères qui, selon le langage du prophète , rendent les fruits de la justice amers comme de l’absinthe (i) , qui perdent le mérite de leur équité par leur austérité chagrine; et qui, fiers de leur pouvoir, et même de leur vertu, redoutables indifféremment aux innocents et aux coupables, font croire qu’ils ne rendent la justice aux uns qu'à regret, et aux autres qu’avec colcre. Celui que nous louons avoit une conduite bien différente ! Il ne rebuta jamais personne. Favorable à ceux qui méritoient sa protection, civil à ceux à qui il ne pouvoit être favorable; il faisoit connoitre aux bons qu’il eût voulu les satisfaire sans leur donner la peine de solliciter ; et aux méchants, qu’il eût voulu les corriger sans avoir le déplaisir de les punir.
Combien de fois a-t-il essayé de bannir du palais ces lenteurs affectées et ces détours presque infinis , que l’avarice a inventés afin de faire durer les procès par les lois mêmes qu'on a faites pour les finir, et de profiter en même temps des dépouilles de celui qui perd et de celui qui gagne sa cause ! Combien de fois a-t-il arrêté la licence de ceux qui, sur la foi
(i) Araos, c. 6.
DE M. DE LAMOIGNON. i2i et sur la tradition des ennemis et des envieux, débitent impunément en plaidant des médisances, et qni, par des railleries piqnantes, tâchent de rendre au moins ridicules cenx qu’ils ne peuvent rendre criminels! Combien de fois, par des accommodements raisonnables, a-t-il arrêté le cours de ces divisions qui passent des peres aux enfants, et qui se perpétuent dans les familles !
Peut-être doutez-vous, messieurs, qu'étant éloigne des yeux du public il fut encore égal à luiluèmc. Entrons dans sa vie privée. Qne ne puis-je vous le montrer parmi ce nombre de gens choisis, qui formoient chez lui une assemblée , que le savoir, la politesse, 1 honnêteté, rendoient aussi agréable qu'utile ! C’est la que, tic se réservant de son autorité que cet ascendant que lui donuoit sur le reste des hommes la facilité de son humeur et la force de son esprit, il commiiuiquoit ses lumières, et profitoit de celles des autres. C’est là qu'il a souvent éclairci les matières les plus embrouillées, et que, sur qnelqne genre tl érudition qne tombât le discours, ou eut dit qn’it en avoit lait son occupation et son élude particulière. C'est là qu après avoir écouté les autres, il repreuoit quelquefois les sujets qu'on croyoit avoir épuisés, et que, recueillant les épisqn'on avoit laissés après la moisson , ilen laisoil une récolte pins abondante qne la moisson même.
Que ne puis-je vous le représenter tel qu’il étoil . ,’orsqn’après un long et pénible travail, loin du bruit de la ville et du tuninlte des affaires, il alloit se décharger du poids de sa dignité, et jouir d'un noble repos dans sa retraite de Eâville! Vous le vrrriez
134 ORAISON FUNEBRE tantôt s'adonnant aux plaisirs innocents de l’agriculture, élevant son esprit aux choses invisibles de Dieu par les merveilles visibles de la nature : tantôt méditant ces éloquents et graves discours qui enseignoient et qui inspiroient tous les ans la j ustice , et dans lesquels, formant l'idée d'un homme de bien, il se décrivoit lui-même sans v penser: tantôt, accommodant les différents que la discorde, la jalousie, ou le mauvais conseil, font naitre parmi les habitants de la campagne ; plus content en lui-même, et peut-être plus grand aux yeux de Dieu, lorsque dans le fond d’une sombre allée, et sur un tribunal de gazon, il avoit assuré le repos d'une pauvre famille, que lorsqu’il décidoit des fortunes les plus éclatantes sur le premier trône de la justice.
Vous le verriez recevant une foule d’amis, comme si chacun eût été le seul, distinguant les uns par la qualité, les autres par le mérite, s’accommodaut à tous , et ne se préférant à personne. Jamais il ne s’éleva sur son front serein aucun de ccs nuages que forment le dégoût ou la défiance. Jamais il n’exigea ni de circonspection gênante ni d assiduité servile. On l'entendit, selon les temps, parler des grandes choses comme s'il eût négligé les petites, parler des petites comme s'il eût ignoré les grandes. Ou le vit, dans des conversations aisées et familières, engageant les uns à l’écouter avec plaisir, les autres à lui répondre avec confiance, donnant à chacun le moyen de faire paroilre son esprit, sans jamais s etre prévalu de la supériorité du sien.
(les actions, messieurs, vous semblent peut-être eoinmunes. Mais qui ne sait que la véritable vertu
DE M. DE LAMOIGNON. iü5 s'étend et se resserre quand il le faut, et qu’il y a de la grandeur à s’acquitter constamment des moindres devoirs? Dans les affaires d’éclat, où l’on est soutenu par le désir de la gloire, par les espérances de la fortune, par le bruit des acclamations et des louanges, souvent on se contraint et l’on se déguise : mais dans une vie particulière et retirée, où l ame, sans intérêt et sans précaution, s’abandonne à ses mouvements naturels, on se découvre tout entier. Ce fut dans cette conduite ordinaire que M. de Lamoignon fit paroitre ce qu'il étoit. Jamais il ne se démentit, jamais il ne se relâcha. Dans les choses les moins importantes, il ne laissa pas de suivre les grandes réglés. Quoiqu’il agît différemment, l’esprit qui le fit agir fut toujours le même , et l’on reconnut aisément que la sagesse lui étoit devenue comme naturelle, et que sa bonté constante et toujours égale ne venoit pas d'un effort de réflexion, mais du fond de l'inclination qu’il y avoit , et de l'habitude qu’il s'en étoit faite.
■le me bâte, messieurs, de passer aux plus nobles effets de cette bonté ; je veux dire aux soins qu'il eut des pauvres de Jésus-Christ. Près des murs de celte ville royale s’élève un vaste et superbe édifice (i), que l’autorité des magistrats et les aumôues des citoyens entretiennent depuis trente ans, et que Dieu , par des moyens que la prudence humaine ne prévoit pas, et que sa providence a marques, soutiendra dans la suite des temps, malgré les relâchements du siecle et le refroidissement de la piété. C’est lâ que
(i) L’hApital général .
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la faim est rassasiée, que la uiulité est revêtue, que l'infirmité est guérie, que l'affliction est consolée, que l'ignorance est instruite, et que chaque espece le misere de l’aine ou du corps trouve une espece de miséricorde qui la soulage.
L’amour qu’on a naturellement pour l’ordre; l'honneur qu’on se fait d’avoir part aux grandes œuvres de piété; certaine ferveur qu’on a d’ordinaire pour les nouveaux établissements, et sur-tout la grâce de Jésus-Christ qui ranime de temps en temps les âmes tiedes; tout contribua d'abord à fonder cette sainte maison. Mais elle fut bientôt ébranlée. Ceux qui avoieut entrepris de la soutenir tombèrent eux-mêmes par des accidents imprévus. On vit tarir tout d’un coup les principales sources de la charité. M. le premier président, par le droit de sa charge, et plus encore par sa propre inclination, entreprit de maintenir un ouvrage que sou illustre prédécesseur (i) avoi ‘commencé avec tant de succès.
Quel soin ne prit-il pas de chercher des fonds, en un temps où la misere étant augmentée et la charité refroidie, les pauvres avoient plus besoin de secours, et les riches avoient moins de volonté et moins de moyens de les secourir! Quelleapplication n’eut-il pas pour établir la discipline parmi cette troupe de mendiants renfermés, qui regardent souvent leur asile comme une prison, et qui croient n’avoir rien à ménager parccqu’ils sentent bien qu’ils n’ont rien à perdre! Quel ordre ne donna-t-il pas pour les accoutumer au travail et à la piété, afin
(t) M. de Bcllievrc.
DE M. DE LAMOIGNON. 127 qn’ils devinssent plus agréables à Dieu et moins a charge à la charité des iideles!
Ce fut en ce temps quon le vit paroitre à la cour, et y demander avec empressement des audiences. Qui n’eût dit que, sous prétexte de rendre compto de son emploi, il cher choit l’heureux moment de faire valoir ses services, et de hâter les grâces qu il pouvoit espérer dn prince? Qui n eut pensé que c étoit un hommage qu’il alloit rendre à la fortune, et qu’après avoir obtenu les dignités, il reelierehoit les biens qui manquoicnt encore à sa famille ? "V ous vous trompiez, prudents du siecle ; il demandoit pour les pauvres, en un lien où l’on se fait un point d habileté de ne demander que pour soi , et ou 1 on ignore aisément les misères d'autrui, parcequ’on n’en ressent aucune. Il ne se piqua jamais tant d etre persuasif que dans ces sollicitations charitables; et il ne fut pas si sensiblement touché des grâces qu’on lit à sa maison, que des secours qu’il obtint pourries hôpitaux.
Il ne s’arrêta pas à la protection , messieurs, il passa jusqu’aux assistances effectives, et il joignit à son crédit ses propres aumônes; car, sans compter ces rosées fréquentes qu’il répandit sur les terres de sa dépendance, ni ces secours abondants qu il contribua dans les calamités publiques , il consacra ce qu il retiroit tous les ans du travail actuel du palais a la subsistance de3 pauvres. Il u’étoit pas content de leur avoir distribuédu pain, s’il ne l'avoit gagné lui-méme. Il ne leur offroit pas les restes de sa vanité ou de sa fortune, mais les fruits de ses propres mains. Il leur distribuoit par la miséricorde ce qu’il avoit acquis
i a3 ORAISON V U N E R R E par la justice. Cette portion de sou bien lui étoit sacrée; il y met'coit son cœur comme à son trésor. Vous le savez, pieuse confidente de ses aumônes sécrétés (i), qui lui rendez aujourd'hui les offices publics d'une sainte amitié; vous le savez, avec quelle joie il dispensoit ces revenus de sa charité pour racheter ses péchés, et pour honorer Dieu de sa substance.
Que diront ici ceux qui, parcequ’ils n’ont pas volé le bien d’autrui , croient être en droit d’abuser du leur; comme si l’aumône n’étoit pas une obligation indispensable pour tous les chrétiens, comme si l’on pouvoit abandonner les pauvres de Jésus- Christ , pareeque d’autres les ont opprimés ; et comme si l’on ne devoit rien à Dieu , pareequ’on n’a rieu pris aux hommes ? Que diront ceux qui veulent donner par dévotion ce qu’ils out ravi par violence ; qui se promettent les récompenses des justes, parcequ’ils font quelques largesses de ces biens qui sont le prix de leurs injustices , et qui se font honneur auprès des pauvres des larcins meme qu’ils leur ont faits? Qu’ils suivent l’exemple d’un homme juste, quia ouvert son cœur et ses entrailles à ses frétés, qui leur a fait une offrande pure du bien le plus légitimement acquis, et qui, après avoir imité la bonté du Seigneur, l’a cherché par la piété.
TROISIEM F, P A R T I E.
Ce n’est pas sans raison, messieurs, que l’esprit
(t) Madame de Miramion.
1)E M. DE LAMOIGNON. ia(J ’e Dieu , qui clouue à chaque état les iustvuctious ^~ii lui sont propres , ordonne aux juges de la terre de chercher le Seigneur, parcequ’étant d’un côté liés à une infinité de devoirs, et de l’autre étant regardés comme les arbitres du sort des hommes , il est difficile que leur esprit ne s'arrête, ou à cette multiplicité d’affaires qui les occupe, ou à la complaisance de cette autorité qui les distingue. Il faut donc qu’ils sortent comme d’eux-mêmes (i), pour aller à Dieu par une piété simple et sincere.
Je dis par une piété simple et sincere ; car, messieurs , il s’est élevé dans l’Eglise une espece de chrétiens qui, se faisant aux dépens même de la dévotion une réputation d’être dévots , couvrent leurs passions sous une apparence de piété et sous un air extérieur de réforme, pour arriver plus facilement à leurs lins, et pour surprendre l’approbation du monde , en lui faisant accroire qu’ils ont déjà celle de Dieu. Ce sont ces hommes qui deviennent humbles pour pouvoir dominer, utiles alin de se rendre nécessaires, et qui jugeant de tout, se inêlaut de tout , et remuant mille ressorts , dont la religion est toujours le plus apparent , s’ils ne se font estimer par leur vertu, du moins se font craindre par leur cabale.
Je parle ici d’un véritable chrétien, qui n’eut pour guide que la foi; qui ne s'attacha qu’aux maximes de l'évangile; qui ne fut ni d’Apollo, ni de Cephas, ni de Paul, mais de Jésus-Christ; qui ré-
1 1 In simplicitate cordis et sinceritate Dei. » (.'on.
1 3o ÜIIALSON l'UNEBRE prima les impies, et u’eut point île part avec le* hypocrites; et qui , suivant, non pas son intérêt, mais son devoir, et ramenant toutes choses à lenr principe, conserva sa religion pure, et trouvaDieu, pareeiju’il ne le chercha que pour lui-même.
Entrerai-je , messieurs, dans les exercices secrets de sa piété? Dirai-je qu’il déroboit le temps de son sommeil pour le donner à la priere? qu’il commença toutes scs journées parmi sacrifice qu’il fit à Dieu de lui-même? que, lisant tous les jours à genoux quelques articles de la loi de Dieu , il puisoit dans les pures sources de la vérité les règles de la véritable sagesse? qu'il ne laissa passer aucune semaine sans rallumer sa ferveur par l’usage des sacrements? qu’il se rendoit compte à lni-mêmc de tons les jugements qu’il avoit rendus, et repassoit de temps en temps toutes les années de sa vie dans I amertume de son aine, pour s'exciter à la pénitence? Dirai-je qu’il se renferma soigneusement en lui-même, et ne mont rn de ces bonnes œuvres qu 'autant qu’il en falloit pour édifier les peuples ; qu’i l n’en interrompit jamais le cours dans ses plus grands embarras d’affaires ; et que la coutume et la longue habitude qu’il en avoit ne diminua rien de sa ferveur, ni de sa tendresse?
Mais il a donné plus d’étendue à sa piété , et j’ai de plus grandes choses à dire que celles qui sont bornées à son salut particulier. Quel amour u’ent-il pas pour Jésus-Christ ! Quel zele n’eut-il pas pour la religion! D’où venoit ce soin qu’il prit de ramener les anciens ordres à la première pureté de leur institut, et de renouveler dans les enfant*
DE M. DE LAMOIGNON. i3i l'esprit de leurs peres, eu réparant lesbreehes que le temps avoif faites à leur discipline? D’où venoit cette protection qu’il donuoit à tons ces ouvriers évangéliques qui vont planter la croix sur les rivages étrangers , et semer la foi de Jésus-Christ dans les isles du nouveau monde ? D’où venoit cette joie intérieure qu’il ressentoit, lorsqu'il vovoit dans le clergé des hommes dignes de leur ministère s'unir et conspirer ensemble pour dissiper, parleurs instructions et par l’exemple de leur vie, les maximes d’erreur que le monde inspire à ceux qui le suivent ? Quel fut le principe qui le lit agir eu ces occasions , sinon le zele qu il eut pour l'Église ?
Permettes, messieurs, que je reprenne ici tues esprits, et que je recueille ce qui me reste de force pour vous représenter ce qu’il a fait pour la discipline. Qui ne sait que l’Église étoit dans une espece de servitude? La juridiction séculière ne laissoit presque plus rien à faire à la spirituelle. Sous prétexte d’empêcher une trop austere domination , ou de maintenir des privilèges que la nécessité des tempsa fait accorder, on renversoit l’ordre, et souvent on autorisoit la rébellion. Ceux qui seconoicnt le joug de l’obéissance, et qui ne défendoient leur liberté que pour entretenir leur libertinage , ne laissoient pas d < tre écoutés et de trouver des protecteurs. Les évêques n’avoient plus de droits qui fussent incontestables. \ ouloient-ils punir un pécheur obstiné? une justice étrangère leur ôtoit des mains ces armes que Jésus-Christ mê-ine leur a données. Entreprenoient-ils de réprimer la licence? leurrele passoit pour une entreprise contre les lois. Ils gé-
i3» ORAISON FUNEBRE missoient en secret , et ils portoient en vain de temps en temps leurs plaintes jusqu'au pied du trône.
Mais, sons un chef si religieux, on a changé de jurisprudence. Le droit naturel n’est plus étouffé par les exemptions. La brebis qui s’égare est renvoyée à son pasteur. On confirme dans le palais ce qu’on ordonne dans le sanctuaire. Les pécheurs ne trouvent plus de refuge que dans leur propre pénitence ; et les lois du prince n’étant plus armées que pour faire observer celles de Dieu , chaque prélat peut faire le bien et corriger le mal sausopposition. Sacrés ministres de Jésus-Christ , dont ce grand homme a si souvent souleuu les droits , vous le louâtes dans vos assemblées; vous lui rendîtes par vos députés des témoignages publics de rcconuoissauce. La capacité, la sagesse et la piété de son illustre successeur, vous promettent les mêmes secours; et vos vœux seront accomplis, quand cet auguste parlement, qui doit être la réglé et le modelé de tous les autres , leur aura communiqué son esprit et scs maximes.
Quelque gloire que M. de Lamoignon ait acquise en faisant observer la discipline , je n’en parlerois qu'en tremblant , s’il ne l’avoil lui-même observée: je louerois son autorité, et je me défierois de son désintéressement. Mais comme ses jugements ont été justes , sa conduite de même a toujours été irréprochable. Ne refusa-t-il pas une grande ahbave qu’on lui offrit pour un de ses fils , pareequ’il n’étoit pas encore capable de se déterminer par son propre choix, et que la jouissance d’nn grand revenu lui pouvoit être dans la suite un engagement
DE M. DE LAMOIGNON, à demeurer sans vocation dans l’état ecclésiastique? Où sont les peres scrupuleux qui négligent des moyens si sûrs et si faciles d’établir la fortune de leurs enfants ; qui n’attirent sur eux du patrimoine de Jésus-Cbrist , quand ils ne peuvent leur donner du leur, et qui ne rachètent par des dispenses la foiblesse de leur volonté , et l’incapacité de leur âge? Heureux qui n’alla pas après les richesses ! plus heureux qui les refusa quand elles allèrent à lui !
Il n’eut pas moins de soin d’examiner la vocation de ses denx vertueuses filles , qui portent le joug du Seigneur dans un des plus saints ordres de l’Église (i). De quelle adresse n’usa-t-il pas pour découvrir si le désir qu’elles avoient de se consacrer à Dieu étoit une résolution constante, ou une ferveur passagère ! Combien de fois leur représenta-t-il les conséquences dangereuses d’une retraite précipitée! Avec quelle tendresse demanda-t-il à Dieu qu’il les déterminât par sa divine volonté , et qu"il les conduisit par sa sagesse! Après leur avoir montré les vanités du monde qu elles avoient résolu de quitter, il leur fit voir les croix on elles dévoient être attachées , et n'onblia rien de ce qui pouvoit l’assurer de la solidité d’un dessein qu’il lui étoit important de counoitrc, et qu’il ne lui étoit pas permis de traverser.
Des vertus si pures et si chrétiennes furet*, comme autant de dispositions à une sainte et heureuse mort. Il ne fallut pas l’y préparer par de lentes infirmités , ni la lui faire ressentir par de cruelles
(l) I.a Visitation.
Ft.rcHirn. i.
iB4 ORAISON FUNEBRE douleurs. L'ayant considérée depuis long-temps, non seulement comme nécessaire à tous les hommes , mais encore comme avantageuse aux chrétiens , il en fut frappé; mais il u’en fut pas surpris. Sou esprit, heureusement rempli de funestes pressentiments de sa fin prochaine, se fortifia contre les craintes de l’avenir par de longues et sérieuses réflexions qu'il y fit. Il regarda, sans s'étonner, l’appareil de son sacrifice (i). Il vit le monde prêt à s’évanouir pour lui ; mais il ne l’avoit jamais cru solide. Il vit l'éternité s’approcher, et il redoubla ses forces pourachcver ce qui restoit à fournir de sa carrière. 11 vil les jugements de Dieu , il les craignit, mais il les attendit avec confiance. Cet amour si vif et si tendre qu’il «voit eu pour sa famille se confondit insensiblement dans la charité qu’il avoit pour Dieu. Aiusi , dépouillé de toutes les affections du monde, il ne pensa qu’à sou salut ; et , ramenant toutes les créatures dans le sein de leur créateur, il s’y rendit luimème, pour s’aller joindre à son principe, et pour V recevoir la récompense de ses vertus.
N’attendez pas, messieurs, que je fasse ici un dernier effort pour vous émouvoir à la pitié et à la douleur, .l’offenserois celte aine sainte qui, après avoir lavé dans le sang de .lésus-Clirist ces taches que le péché laisse en nous après notre mort, jouit sans doute d'un bonheur éternel dans les tabernacles du Dieu vivant. "Vous le savez, mon Dieu, et je ne fais que le présumer; mais tant de grâces que vous lui fites, et tant de vœux qu’on vous a
(i) Spiritu magno vidil ultima. F.cci.. 47.
DE M. DE LAMOIGNON. i3S faits; Jésus-Christ tant de fois invoqué, tant de fois même immolé pour lui sur l’autel , sans entrer trop avant dans vos jugements, me donnent cette confiance.
Puisse-t-il avoir reçu devos mains cette couronne de justice que vous donnez à ceux qui vous aiment ! Puissent ces flambeaux que la piété chrétienne a rallumés être les marques de sa gloire , plutôt que les ornements de ses funérailles! Puisse ce sacrifice d expiai ion qu on offre pour lui être aujourd’hui un sacrifice d'action de grâces ! et vous , messieurs, puissiez-vous faire revivre après sa mort les vertus qu'il a pratiquées, afin d’arriver à la gloire qu’il s'est acquise !
R F. I N F 1)E FRANCE ET DE NAVARRE
Prononcée à Paris, le 24 novembre 168 3 , en l’église des religieuse* du Val de-G race, où son cœur repose; eu présence de monseigneur le Dauphin, de Monsieur, de Madame, de Mademoiselle, et des princes et princesses du sang.
Fundamenta æterua supra petram solidain , et mandata Dei in corde mulieris sauctæ.
Les fondements éternels sur la pierre solide et ferme , et les commandements de Dieu, sont dans le cœur de la fcmino sainte. Eccli. c. 96.
jVJ ONSEIGNEUR ,
Au milieu de ce funèbre appareil , dans ce temple sacré où la mort amasse de graudes dépouilles , à la vue de ce triste cercueil et de ce cœur royal qui n'est plus que cendre , vous pensez, peut-être que je dois vous entretenir de la fragilité et du néant des grandeurs humaines.
L’esprit de Dieu (1 ) nous apprend dans ses écritures (2) qu’il faut déplorer le sort des pécheurs.
(1) Ps. i43.~ (2) l’s. i45.
OR. H N. DE MARIE-TlI.D'Ali r. i37 Leur vie passe comme l’ombre (i) ; il vient uu jour fatal ou périssent toutes leurs pensées ; leur mémoire fait un peu de bruit (2) , et va se perdre dans un silence éternel. Les biens qu’ils ont acquis échappent de leurs mains avares (3) ; leur gloire secbe comme l’herbe ; leurs couronnes se flétrissent , et tombent presque d’elles-mêmes (4). Il est vrai : ce qui sert à la vanité n’est que vanité , et tout ce qui n’a que le monde pour fondement se dissipe et s’évanouit avec le monde.
Mais le même esprit deDieu nous enseigne que la grandeur est solide quand elle sert à la piété (5). 11 v a des couronnes qu’on jette aux pieds de l’agneau , des richesses qu'on répand dans le sein des pauv res((i) ,un royaume qui appartient à .1 ésus-Chris t (7), et qui n’est pas de ce monde-; une gloire qu’on tire de la croix même du Sauveur (8) , et une élévation des justes qni demeure éternellement , parcequ’elle est fondée sur la pierre (9) ; et cette pierre , selon l’apôtre, c’est notre Seigneur .lésus-Christ (10).
•le ne viens donc pas ici vous désabuser des grandeurs humaines , mais vous montrer le bon usage qu'on en peut faire. Ce n’est pas mon dessein de vous émouvoir par mon discours , mais de vous instruire par des exemples ; et je vous exhorte aujourd’hui. non pas à pleurer uue reine (1 1) , mais à imiter une sainte. C’estainsi que saint Paul appeloit
1) Ps. 9. — (o) Ps. 73. — (3) Ps. 5g. — (4) 1 fsn. g. 5) Apocal. 4- — (6) Jean, 18. — (7) Galat. 6. — I 8) Kcclks. 97. — (9) Ps. iio. — £10' 1 Cour* th. 10.—
i HS OU AI SON l'UNEBKE autrefois les chrétiens ; et c’est ainsi que j’appelle très haute , très puissante, très excellente et très religieuse princesse , Marie-Thérese , infante d’Espagne , reine de Erance et de Navarre , qu’une piété sans interruption, et une fidélité constante à observer la loi de Dieu , ont rendue digne d’ètre louée à la face de ses autels par les ministres de son évangile.
Quand on a pour matière de ces sortes d’éloges une de ces vies mondaines dont on ne peut louer que la fin, et ou le christianisme est réduit à quelques actes de religion faits dans le cours d'une maladie, qu’il est difficile qu’on ne (latte la vanité, ou que du moins on ne l'épargne ; qu’on ne confonde la fortune avec la vertu , et qu’on ne jette sans y penser quelques grains de l’encens que l’on doit à Dieu sur le monde qui n’est qu’une idole ! Malheur à nous si nous louons ce que Dieu n’a pas approuvé , si nous consacrons sans discernement ces victimes purifiées à la hâte , sur le point de recevoir le coup mortel , et si nous excusons des années de vanité, en faveur de quelques jours de pénitence.
Grâces à .lésus-Christ, je suis aujourd’hui à couvert de ces difficultés et de ces craintes, .le parle d’une reine que le ciel avoit prévenue de ses bénédictions , et dont la vertu ne s’est jamais ni démentie ni relâchée. Sa vie a été une préparation continuelle à bien mourir , et sa mort est pour nous une exhortation à bien vivre. Quelque endroit de ses actions que je touche, tout est vertu , tout est piété. Intrigues de cour , affaires du monde, raisons d etat , vous n’avez, point ici de part , et c’est la grandeur de mon sujet d’ètre renfermé dans une vie toute
DE MARIE-TH. D’AUTRICHE. iî;) chrétienne. La conduite de Dieu sur la reine , la conduite de la reine à l’égard de Dieu : ou , pour diviser mon discours par les paroles de mon texte, les desseins de Dieu , fondements éternels de la piété de cette princesse, accomplis en elle, les commandements de Dieu gravés dans son coeur et mis eu pratique , sont toute la matière de son éloge : Fundamenta œterna supra petram sotidam , et mandata Del in corde mulieris sam læ. Je ne dis rien que son cœur que nous vovons ici n’ait ressenti. Je ne crains pas de mêler ses lonanges au sacrilice qu’on offre pour elle, et je prends sur l'autel tout l'encens que je brûle sur son tombeau.
PREMIERE PARTIE
Quoiqu'il, n’y ait point devant Dieu de différence de personne ou de condition , et que sa providence veille indifféremment sur tous les hommes, l’écriture sainte (i) nous enseigne pourtant qu'il a des soins particuliers de ceux qu'il porte sur le trône , et qu'il met à la tête de son peuple. Ce sont ses créatures les plus nobles , revêtues de sa puissance et de sa grandeur , et faites proprement à sa ressemblance et à sou image. 11 les conduit par sou esprit , il les fortilie par sa vertu , il les couronne dans ses miséricordes (2). Il tient leurs coeurs entre ses mains, et les tourne comme il lui plaît , afin qu'ils servent à l’accomplissement de ses volontés et à l’avancement de sa gloire, lleconnoissons , mes-
(1) Ps. 10J. Ps. 17.— (9.) Ps. toi. P*«f. ïr.
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sieurs , celle protection et cette conduite de Cm
sur la reine.
Elleétoit d'une maison auguste qui remplit plusieurs trônes à la fois, qui donne depuis long-temps des empereurs, des rois et des reines, à toute l’Europe , et qui regarde la gloire et la pieté comme ses biens héréditaires. Elle étoit fille de ces rois qui , par la force des armes , par la prudence des conseils, ou par le droit des successions, ont réuni plusieurs couronnes en nue seule, qui portent leur domination au-delà des mers et des monts, nui se lont obéir dans l’ancien et le nouveau monde, et dont la puissance s’étend si loin , qu’ils gémissent , pour ainsi dire , sous le faix de tant de provinces et de royaumes , et que leur grandeur même leur est à charge. Mais ce qui relevoit sa naissance, c’est qu’elle la dévoila une fille de Henri-lc-Grand fa) , et que le sang de nos rois , ce sang le plus noble et le plus pur qni ait jamais coulé dans aucune maison royale, étoit heureusement mêlé au sang d’Autriche et de Castille.
Le ciel n’avoit mis ensemble tant de grandeur , qu’afin de couronner la modestie de cette princesse. Elle ne se laissa pas éblouira tout cet éclat. Audeliors reine magnifique , an-dedans humble servante de .lésns-Cbrist, portant sur son visage la majesté de tant de rois dont elle tiroit sa naissance , conservant dans son cœur l’humilitc du fils de Pieu , d’où dépendoit toute sa vertu : elle vovoit dans la suite de ses aucêtres non pas ce qui l’ano-
(’ i ' Elisabeth de France, reiuc d Espagne
DE MARIE-TH. D’AUTRICHE. 141 blissoit devant les hommes , mais ce qui pouvoit la sanctifier devant Dieu , dans le sein duquel ellealloit chercher et sa fin et son origine.
Aussi l’on ne l’ouït jamais se glorifier que de la qualité de chrétienne. On la vit souvent s’abaisser et se dérober à sa dignité pour se jeter aux pieds des pauvres : et si des yeux mortels ponvoient percer ces voiles qui couvrent au-dedans de nous les opérations de la grâce et les sentiments de nos consciences , on l’auroit vu établir au-dedans d'elle le régné de Dieu selon les réglés évangéliques (1) , planter la croix de Jésus-Christ sur un tas de sceptres et de couronnes , recevoir le sang du Sauveur pour purifier le sang de ses peres , eflacer les titres de sa maison pour y graver ceux de son baptême ; et, dans ce cœur où le mensonge et la flatterie n’oserent jamais approcher pour lui donner une fausse gloire, écouter la vérité qui lui apprenoit ses devoirs , et qui lui montroit ses foiblcsses.
Quoique Dieu par sa grâce eût formé de si saintes inclinations dans son ante , il voulut qu elle s’aidât des instructions et des exemples d’une mere, qu’une sineere piété , une tendresse respectueuse pour sou époux , une bonté officieuse et libérale pour ses sujets, un courage mâle dans les pressants besoins de l'état , et une sage patience daus les peines et les tribulations domestiques, avoieut rendue vénérable et à l’Espagne où elle régnoit , et à la France d’où elle étoit sortie.
Ce fut d’elle que celte jeune infante apprit ces
(1) Luc, 17.
142 O K A I S O N FUNEBRE premières réglés de la sagesse chrétienne , qu'il faut rendre à Dien par recouuoissnuce ce que nous tenons de sa honte ; que le bonheur des riches ne consiste pas dans le bien qu’ils ont , mais dans le bien qu’ils peuvent faire ; et que, parmi tant de choses vaines et superflues qui environnent les-grands du monde , ils doivent regarder leur salut comme la seule nécessaire. C’est ainsi qu’on l’accoutumoit dans son enfance à craindre Dieu et à l’aimer; et l’on peut dire d’elle ce que l’écriture a dit d'une autre reine, qu'elle ne changea pas son éducation : hi non mutavit Ksthcr etlucalionem suaiii (i).
Erovidence éternelle, c’étoit pour nous que vous formiez ce cœur chrétien. Vous conduisiez ces deux princesses à vos lins par des voies sécrétés ; et , pour partager vos faveurs aux deux premiers royaumes du monde , vous vouliez que la lillevînt comme restituer à la France tan! de va ux et tant de vertus que la mere avoit portés à l' Espagne.
Le ciel lit naître en même temps, et laisoitcroitrc sous une pareille éducal ion , le roi, dont la naissance miraculeuse promeltoit à tout l’uuivers une viepleine de miracles. On voyoit avec joie avancer le jour heureux de celte auguste alliance ; les nœuds en étoient serrés dans l'éternité : et , par des droits secrets que le ciel avoit décidés , la princesse du monde la plus parfaite appartenoit déjà au plus grand des rois. Ils travailloient sans y penser à se plaire et à se mériter l'un l’antre. Louis recueilloit dans son esprit ces grands principes qui composent
(i) Est h. c. ■>.
DE MARIE-TH. D’AUTRICHE. ^3 l’art (1e régner, qn’il exerce avec tant de gloire. Thérèse s'avancoit dans la connoissancedes vertns chrétiennes , qu elle a pratiquées avec tant d’édification. En l'un, la prudence et le courage se fortilioient insensiblement par l’expérience : eu l’antre, la modestie et la piété s’entretcnoient par la priere. Dieu donnoit au roi sa justice et son jugement ponr le gouvernement de son peuple ,à la reine, sa miséricorde et sa charité ponr le soulagement des pauvres. L un , nourri dans ses camps et dans ses armées , commen • coità prendre celle glorieuse habitude qu'il a de vaincre : l'autre , élevée au pied des autels , s’accoutumoit à faire des vœux pour des victoires. Tel fut le soin que le ciel prit , dans deux climats différents, de ces deux grandes âmes qu’il devoit rassembler un jour ; et tels rtoient dans les desseins éternels de Dieu les préparatifs de cette puissance qui fait aujourd’hui la terreur, l'admiration, ou la jalousie de toutes les autres.
La destinée du inonde entier étoit liée à celle de eette princesse. Chacun croyoit voir en elle la lin des miseres publiques et particulières; et les peuples la regardoient comme cet ange de l'Apocalvjise envoyé de Dieu sur la terre ( i ) , i’are-en-ciel sur la tète, pour marquer la paix etles miséricordes du Seigucur,et le visage comme le soleil, pour dissiper les nuages qui couvroient toute la face de l'Europe, «t pour allumer dans le cœur d'un jeune roi victorieux des feux plus doux et plus purs que ceux de la guerre. Cette gloire lai avoit été réservée , mei-
(i) Ame. 10.
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sieurs , et c'éloit uniquement à ses vœux que devoit
s’accorder nue paix ferme et générale.
La France l'avoit desirce ( i ) , même dans sa prospérité. Une reine alors régente (2) l’offroit aux hommes, après l’avoir demandée à Dieu. Sacrés autels , vous le savez , des tro'upes de vierges chrétiennes employées pourl’oliteuir redoublèrent leurs oraisons, et les prêtres de Jésus-Christ en firent une partie des vœux de leurs sacrifices. Qui n’eût dit que tous les princes alloient l’accepter , les uns ennuyés de leurs pertes, lcsaulrrs lassés de leurs victoires ; et que rieu ne pouvoit retarder un traité ou la justice et la religion avoient tant départ , et où chacun devoit trouver sa cousolation ou son avantage ?
Mais Dieu ue juge pas comme nous jugeons : le jour de sa paix et de sa miséricorde n’étoit pas encorcarrivé. Les passions des particuliers opposés au bien commun , les difficultés survenues dans ce grand nombre d’intrigues et de partis, les négociations traversées par la mauvaise foi des nus ou par l'impatience des autres, et l'accord à peine conclu entre la France et l’Allemagne, firent voir que la paix u’est pas un Lien que le monde donne , et que Dieu, qui l'accorde quand il lui plaît et comme il lui plaît, se réservoit à la donner par l’entremise de notre princesse.
Ce fut en effet , messieurs , la première bénédiction de son mariage. Représentez-vous cette islc
( 1) La paix de Munster. — (a) Anne d’Autriche, veuve de Louis XIII.
DE MARIE-TH. D’AUTRICHE. 145 fameuse où deux hommes chargés des intérêts et du destin des deux nations faisoient valoir leur habileté à disputer les droits des couronnes, et tantôt se soutenant avec grandeur , tantôt se relâchant avec prudence , joignant l’adresse et la persuasion à la justice ou à la conjoncture des affaires , après avoir déployé tous les secrets de leur politique , conclurent enfin cette bienheureuse alliance ; alliance qui fut pourtant l'ouvrage de la providence de Dieu , et non pas le fruit des travaux et de la sagesse de ces grands hommes. Quel fut ce jour heureux qu’on la vit sortir, comme la colombe de l’arche, de ce petit espace de terre que les flots respecteront éternellement , pour annoncer aux provinces leur félicité , et porter par-tout où elle passoit la paix et la joie dans les cœurs des peuples ! Quel fut ce triomphe , lorsqu’cuvironnée de la gloire de son époux et de la sienne propre , elle nous parut par sa modestie comme un ange de Dieu parmi les acclamations et les fêtes de cette ville royale !
Trompons si nous pouvons notre douleur , messieurs , par le souvenir de nos joies passées; et, nous élevant aux grandeurs invisibles de Dieu par les grandeurs visibles des créatures , formons-nous une légère idée de la gloire dont elle jouit par la gloire où nous l’avons vue. Mais elleavoit bientôt passé cette gloire. Autant d’hominages qu’on rendoitâson rang ou à sa vertu étoient autaut d’offrandes qu'elle faisoit intérieurement à .Jésus - Christ crucifié : et l'impatience où elle étoit de se cacher dans quelque paisible et sainte retraite, pour y vaquer à la prière, marquait assez combien lesapplau-
Pt.lTHIFR. i. g
i/i* ORAISON FUNEBRE dissemeuls et les vaiues louanges des hommes Ini étoieut à charge.
Ses premières occupations furent d’aller d’église en église reconnoitre Dien par-tont où il veut être adoré. Sous la conduite d’une reine qui lui servoit de îuere par sa tendresse et de guide par son expérience , et qui , déchargée du poids du gouvernement et libre des soins et des distractions des affaires , n'avoit plus de pensées que pour le ciel et pour sou salut ; sous ces auspices , dis-je , on la vit dans tous les lieux saints consacrer les prémices de son régné , et mettre au pied de chaque autel la plus belle couronue du monde. C’est dans cette sainte maison qu’elles venoient s’unir par la foi et par la charité plus étroitement qu'elles n’étoieut unies par le sang et par la nature , ralfcriuir par leurs vœux la paix quand elle étoit chancclaute , attirer les lumières de Dieu sur le roi , et ses bénédictions sur le royaume.
Vierges de Jésus -Christ qui m’entendez, rappelez ces jours heureux en votre mémoire. Le zele que vous avez pour votre époux vous faisoit voir avec plaisir ces majestés humiliées en sa présence ; et l'ardeur de leurs oraisons vous servit souvent de motif pour renouveler la ferveur des vôtres. Vous vites ces maîtresses du monde vivre parmi vous comme vous qui l’avez quitté , chanter les cautiques du Seigneur, se mêler daus vos exercices de pénitence , faire daus ce désert un saerilice des plaisirs et des joies du siècle, et répandre leurs cœurs devant Dieu, ces cœurs qui l’aimerent pendant leur vie , et que vous voyez ici desséchés et consumés
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Ne croyez pas qu’il entrât ni ostentation , ni raison humaine, dausla religion de cette princesse. Elle se proposa non pas de servir de spectacle au peuple, ou de se faire d’abord une réputation de piété par ces dévotions extérieures qui sont ordinaires à sa nation , et qui ne s’établissent que trop dans la nôtre; mais d’aimer Dieu dans la simplicité de son cœur, d’accomplir ses devoirs, et de donner de bons exemples. Un air de sagesse et de vérité répandu dans tontes les actions de sa vie marquoit la pureté de scs intentions. La modestie de son visage répondoit de la sincérité et de la bonté de son cœur ; et sa persévérance dans la piété faisoit voir qu’elle étoit fondée sur la charité et snr la grâce de Jésus- Christ , et non pas sur les jugements et sur l’approbation des bout nés.
Ce n’est pas qu’elle ne se crût redevable aux hommes. C’est à tous les chrétiens que Jésus-Christ a commandé dans son évangile de faire des fruits de pénitence et de justice , alin de s’édifier les uns les autres par les bonnes œnvres qu’ils font, et de s’exciter à glorifier le pere céleste (1) , qui leur donne la force et la volonté de les faire. Mais ce commandement regarde sur-tout les rois de la terre : ils sont plus élevés , et leurs actions sont plus remarquables ; ils ont plus d’autorité, et leurs
(1) Ut vidraut opéra vestra bona , et glorificcnt patrrm,ctc. Mvtth. 5.
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Telle fut la reine dans tout le cours de sa vie. Dieu l’avoit élevée sur le trône , afin qu’elle honorât sa religion ; unie au plus grand roi du inonde , afin que sa vertu fût plus regardée ; établie dans un royaume ou lu communication plus libre des rois avec leurs sujets fait qu'on perd moins de leurs bons exemples. Elle suivit sa vocation ; et jamais vie ne fut plus pure , plus régulière, plus uniforme , plus approuvée. Est-il échappé quelque indiscrétion à sa jeunesse ? Sa beauté n’a-t-elle pas toujours été sous la garde de la plus scrupuleuse vertu ? A-t-elle aimé qu'on la louât contre la vérité , ou qu’on la divertit aux dépens delà charité chréticnne?Aquellcespece de ses devoirs publics ou particuliers do religion ou domestiques a-t-elle manqué ? Quelle liberté s’estelle donné qui pût, je ne dis pas mériter une censure , mais souffrir une mauvaise interprétation?
La crainte de Dieu régloit toutes ses actions , et la médisance n’eut jamais ni le sujet ni le courage d’en parler: Timcbat dominant ■valde , nec crat qui loquerelur de ca verbum malum (i). Louange que l’écriture donne â Judith , plus grande encore en ce temps ou il y a si peu de réputations innocentes et irréprochables , et â la cour où la malice ne pardonne rien à la foiblesse , et où l'innocence même se sauve difficilement des soupçons et des mauvais bruits.
La Providence se servit d’elle pour donner aux
(i) Judith , 8.
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Il est vrai que tout le poids de l’autorité , et toute la grandeur de l’état, est en la personne des rois ; mais on peut dire que la discipline des mœurs , et lesuccès de la piété dans la cour, est en la personne des reines. C’est autour d’elles que se range et que se réunit ordinairement tout l’esprit du siecle , le désir de plaire , l'envie de parvenir, le plaisir de voir et d’être vu. C’est là que se forgent ces traits de feu , selon les termes de l’apôtre ( i ) , dont l’ennemi se sert pour allumer les passions dans ces âmes vaines qui sont les idoles du monde , et dont le monde lui-même est l’idole. C’est là que s’apprennent tons les usages du luxe, de la vanité, de l’ambition, et de la délicatesse ; qucse forment ces passions qui font mouvoir toutes les antres, et qne,par un commerce fatal au salut des âmes , les uns se font un art de séduire , et les autres une gloire d’être séduits. Comme le vice est coutagieux , il se répand de là dans les régions inférieures des royaumes : on se fait des modèles de ces dérèglements de mœurs ; et, par une suite funeste, mais naturelle, les péchés
(i) Tela nequissimi ignea. F.ra. 6.
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mêmes des grands deviennent les modes des peuples et la corruption delà cour s'établit enlin comme politesse dans les provinces.
■lusqu'où vont ces excès, quand une princesse mondaine les entretient on les autorise ! Qui ne sait que l’esprit du siecle est un poison qui s’enflamme et se dilate par de tels exemples i1 Et quelle espérance de salut peut-on avoir dans un lieu qui devient le centre de la vanité , le règne des mauvais désirs , le séjour des tentations, et le pays de l'idolâtrie
La reine , messieurs, sanctifia sa cour en se sanctifiant elle-même. Pour être appelé auprès d’elle , il ne suflisoit pas de la suivre , il falloit aussi l’imiter dans ses pratiques de piété. La sagesse et l’ordre y régnoient par-tout ; la pudeur y étoit plus estimée que la beauté ; et la vertu y trouvoit plus decrédit que la fortune. Méditer les sacrés mystères , assister au saint sacrifice , écouter la parole de Dieu, réciter les prières de l’Église; c’étoient les occupations de chaque journée. La visite extraordinaire d'un hôpital dans des nécessités pressantes , un voyage de dévotion pour honorer la lête d’un saint , une retraite dans un monastère pour y faire une revue de sa conscience; c’étoient les affaires que sa religion etsa charité luifaisoient regarder comme importantes. Ceux qui, par leurs rangs ou par leurs devoirs avoienl l’honneur de l'approcher, étoient touchés de ces bons exemples ; et le peuple qui la voyoit dans ses dévotions , et dans quelles dévotions ne la vit-on pas ! l'admiroit , labénissoit , et l' i mi toi t.
Ne vous figurez pas pourtant , messieurs , que
DE MARIE-TH. D’AUTRICHE. i5i cette reine , quoique tout occupée deson salut , n’ait point en de part aux évènements et aux affaires du siecle. Elle v a eu toute celle que la. Providence lui aroit desti née. Je ne parle pas de ces soins et de ces craintes cruelles qui firent si souvent portera soncceur le poids de tant de difficiles entreprises. Je ne parle pas de cette régence qui, dans son peu de durée, ne laissa pas de faire voir les lumières qu elle recevoit de Dieu , et la confiance que le roi son époux avoit en elle. Je parle de cette piété qui fut la source des prospérités constantes et souvent meme inespérées de ce rovanme. Je ne crains point de diminuer la grandeur des actions du roi : ce prince veut bien partager sa gloire avec la reine , et joindre ce que le ciel a fait par lui à ce que le ciel fit pouT elle. S’il méditoit en secret ces grands et impénétrables desseins, la reine invoquoit cette sagesse éternelle qui préside au conseil des rois. Si la victoire voloit devant lui, les vœux de la reine avoient volé devant la victoire. S’il marclioit au milieu des hivers, l’oraison de cette princesse pénétroit les nues pour lui préparer les saisons. S’il combattoit les ennemis, elle levoit ses mains innocentes vers le ciel ; et nos armées s'échanffoient plus de l’ardeur de sa priere que de la chaleur du combat. S il s’exposoit luimême aux périls; anges de Dieu, députés à la garde du roi et à la sienne, combien de fois vous conjurat-elle d'accourir, de veiller, et de lui conserver une tète si cbere et si précieuse !
C’est ainsi que s’accoinplissoient les desseins île Dieu et sur le roi et sur la reine , et que se veri-
*Aa ORAISON FUNEBRE tioient ces oracles de l’écriture : « (i) Que la fcmm« « vertueuse est la récompense de l'homme de bien.; « qu’elle attire grâce sur grâce su-r sa famille, et « qu’elle est la couronne de son époux ». Les ordres du Seigneur dont cette reine étoit chargée furent les fondements de sa grandeur; et les commandements du Seigneur qu’elle avoit gravés dans son cœur furent les réglés de sa piété. C’est cë qui me reste à vous faire voir.
SECONDE PARTIE
Quoique la piété ait ses réglés et ses principes , et que , selon l'apôtre (2) , lecultequ’on rend à Dieu doive toujours être raisonnable, on peut dire qu’il y a parmi les hommes peu de dévotions sages et bien conduites. Les uns, sous les dehors de la vertu, cachant les désirs et les affections du siecle, donnent les œuvres à la religion, et gardent le cœur pour le monde. Les autres vivant , selon leur esprit, dans une excessive sévérité ou dans une molle indulgence , se font une dévotion d’humeur et de naturel , et , se rendant eux-mêmes leurs propres guides, veulent servir Dieu comme il leur plaît, et non pas comme il leur ordonne. Plusieurs quittent leurs devoirs essentiels pour des nouveautés superstitieuses, et mettent à la place des commandements de Dien les méthodes et les traditions des hommes.
La reine s’est sauvée de ces défauts, messieurs;
(1) Eccr. c. 26. I’nor.c. la. — (a) Rationabile ohscquium veslrum. Rom. 12.
DE AlARIE-TH. D’AL I ÎUCHE. i53 et nous avons vu dans sa conduite une dévotion solide, et selon les réglés; cherchant les connoissances nécessaires , et fuyant une vaine et dangereuse curiosité ; donnant à l’édification du prochain ce qu’elle devoit à l’exemple ; donnant à sa propre sanctification ce qu’elle devoit à sa conscience, se mettant au-dessns de la coutume quand elle étoit contraire à la loi; ne trouvant rien de petit dans la religion, ni rien de difficile pour sou salut ; attachée à tous ses devoirs, comme si elle n’en eût eu qu'un seul à remplir; humble sans bassesse, simple sans superstition, exacte sans scrupule, sublime sans présomption , animée enfin de l’esprit de Dieu , établie sur ses vérités, et réglée par ses préceptes.
Comme tons ces préceptes se réduisent à aimer Dieu et le prochain ; que c’est à ces deux points que se rapportent toute la loi et toute la discipline des prophètes, et que tontes les bonnes œuvres, selon l'expression de saint Augustin (i), sont l’ouvrage de la seule charité, parceque c’est d’elle que naissent les pensées pures, les bons désirs et les actions saintes, et que toutes les vertus chrétiennes sont ou les fruits ou les offices de celles-là ; voyons , messieurs , quel fut sur ce principe l’esprit et la piété de la reine.
Une parfaite docilité d'esprit et de cœur, un desir sincere de sa perfection et de son salut ; une intention générale d'ob; ir et de plaire à Dieu ; c'étoit là le fond de son ame. On exhorte les autres à faire le bien ; il suffisoit de le proposer à cette princesse.
(r) Acc. in l's. 29 .
vous nous
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Vous nous attirez par vos promesses; faites craindre vos j ugements , inorrDieti. C’étoit assez de lui faire connoîtrc vos volontés; et ce que nous faisons par obligation et avec peine, elle le faisoit par son inclination et par votre amour.
Nous l'avons vne , sur tin simple avertissement , pratiquer à la rigueur toute l’austérité des jeûnes et des abstinences, et se priver de certains adoucissements que les privilèges et les coutumes de son pays lui avoient fait regarder comme permis, et que la flatterie lui avoit même conseillés connue nécessaires. Elle reçut tous les avis qu’on lui donna pour son salut connue autant de lois qu’on lui imposoit , persuadée que tout chrétien doit obéir à la vérité, et chercher toujours avec .lésus-Christ ce qui est plus agréable à son pere. Quœ placila surit i/li fuci o semper ( 1 ).
De là venoit cette délicatesse de conscience qui lui faisoit peser toutes ses actions au poids du sanctuaire : de là ces fréquentes et soigneuses recherches , jusque dans les replis les plus secrets de son aine, pour y découvrir les moindres désirs que l’esprit du siecle et l’amour-propre y pouvoient cacher: de là ces saiutcs joies ou ces tristesses salutaires qu’on a si souvent remarquées sur son visage à la fin de ses oraisons et de ses retraites , selon le plus ou le. moins de progrès qu’ellecroyoit avoir fait dans les voies de Dieu : de là ces confessions réitérées , qui marquoient que dans son cœur contrit et humilie elle sentoit le poids des fautes même les plus par'
(1) Joan. 8.
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donnablesetlespluslégeres ; de là venoitenfin cette louable impatience de remplir tous les devoirs de son état, et d’étendre sa charité au-delà même de ses devoirs.
Ames tiedes, qui ménagez votre timide et avare piété, et qui croyez avoir toujours assez fait pour votre salut ; aines lâches, à qui le péché pese moins que la pénitence , venez ici vous confondre : ou plutôt , âmes pures qui portez le joug du Seigneur , et qui marchez dauslesseutiersde ses commandements et de ses conseils , venez vous exciter ici par les exemples d’une reine.
Une vue intérieure de Dieu lui ôtoit tout le goût des plaisirs du siecle. La ligure du monde, dont parle l’apôtre (i) , passoit devant ses yeux saus s’y arrêter ; et dans ses divertissements mêmes il y avoit non seulement de la dignité , mais encore du christianisme. Au milieu des jeux et des assemblées où l ame se dissipe et s’évapore ordinairement , la sieunese recueilloit en elle même ; et tant d'objets de vanité qui se répandent autour des trônes étoieut des sujets de réflexions pour sa piété, et non pas des sources de distractions pour ses prières.
Avec quel empressement alloit-elle en effacer jusqu’aux moindres idées dans le fond de son oratoire , et présenter à Jésus-Christ un cœur tout fait pour l'adorer et pour le bénir ! C’est là qu’elle portoit sa rcconnoissance et sa joie pour les assurances de la paix , pour les bons succès de la guerre. C’est là qu elle répandoit ses larmes et sa tendresse , soit
(i) i Cor. 7, 3i.
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dans la perte de ses enfants, que le ciel lui donna pour accomplir scs désirs , et lui ôta pour éprouver sa résignation; soit dans l’absence du roi, lorsque l’ardeur de son courage et les besoins de l’état l’engageoient à ces expéditions militaires où il achetoit par ses propres périls sa réputation et sa gloire; .soit dans ces inquiétudes et dans ces peines sécrétés jqne la providence de Dieu, ponr le salut de ses lélus , mêle souvent aux grandes fortunes.
Mais ne sondons pas ce qui sepaseoit entre Dieu et clic. Les gémissements de la colombe doivent être laissés à la solitudeel au silence , à qniellclcsa confiés. Il y a des croix dont le sort est de demeurer cachées à l’ombre de celle de Jésus-Christ ; et il suffit de dire à la gloire de celte princesse , que tout servit à son salut, et qüclc pere des miséricordes , et le Dieu de toute consolation, qu’elle aima toujours également, là soutint et dans les douceurs et dans les amertumes de la vie.
Aussi rien ne la toucha jamais si sensiblement que l’intérêt de sa religion. Quelle mission y a-t-il eu qu’elle n’ait on assistée de son crédit ,ou entretenue par ses bienfaits ! Qnelles conversions a-t-elle apprises, dont elle n’ait eu la même joie que les anges en ont dans le ciel , selon la parole de l’évangile(i) ! Dés qu’on ouït gronder l’orage qui vient de fondre sur l’Empirect sur la Hongrie, n’ajouta-t-elle pas à scs dévotions ordinaires une heure d’oraison par jour? Ne dit-elle pas plusieurs fois: «Qu’étant « chrétienne sur toutes choses, elle craignoit encore
(i) Luc. 1 5.
DE MARIE-TH. D’AUTRICHE. i57 » plus pour sa religion que pour sa maison? » Et peut-être que ce coup du ciel qui vient de dissiper ce gros nuage, et d’arracher la couronne des empereurs des mains presque des infidèles, est un effet des intercessions de cette princesse.
Ce zele qu’elle avoil pour la foi de Jésus-Christ luifaisoit admirer tout ce que le roi fait pour elle. C’étoit là comme le centre de ce** vive et constante tendresse qu’elle nourrissoit ui danssoncœur. Qu’il étoit grand, et qu’il lui paroissoit aimable , quand parla sévérité de ses lois il arrêtoit la licence et l’impiété ; quand , à l’exemple de ces prinees religieux dont le Saint-Esprit a fait l’éloge dans l’écriture, il abattoit les hauteurs, je veux dire les temples que l’hérésie avoit élevés sur les débris de nos autels ; quand il rétablissoit le mite de Dieu dans scs conquêtes, et que , marchjnt ,r ces remparts qu’il veuoit de foudroyer, il allo*t lui offrir pour preinierhommage, an pied de ses autels renouvelés , les lauriers qu’il avoit cueillis! Quel étoit le cœur de la reine en ees occasions , où l’intérêt de l’Église étoit joint à celui de l’état , et où l’amour de Dieu et l’amour du roi n’étoient presque qu’une même chose ?
Que ne puis-je vous la représenter dans les pratiques du christianisme ! Quel spectacle plus édifiant que de la voir dans les églises , et très souvent dans sa paroisse , plus remarquable encore par sa vertu que par sa suite, se mêlant aux plus simples hrebis pour entendre la voix du pasteur, et ne se distinguant de la foule que par son humilité, son recueillement , et son application à la priere ?
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Suspendez pour uu temps votre douleur, lidele» ft désolés domestiques de cette princesse , et rendez ici témoignage à la vérité. Dés qu’elle entroit dans la maison de Dieu, n’oublioit-elle pas qu’elle étoit reine ? L'avez-vous vue distraire sa foi par un regard curieux, ou par une parole indiscrète? Dans les plus rudes liivers , au milieu des étésbrùlants , vous êtes-vous jamais appercus de quelque relâchement , ou de quelque impatience dans la longueur de ses oraisons? Ne fut-elle pas eu tout temps également attentive , immobile, anéantie eu elle-même? Combien de fois la vîtes-vous ramener les courtisans à l’exercice de leur foi par les marques qu’elle donnoit de la sienne , inspirer des sentiments de religion aux âmes les plus déréglées, et les retenir dans le silence et dans le devoir, moins parle respect de sa dignité que par l'exemple de sa modestie?
Les événements d’une régence tumultueuse , la va • leur d'un héros, unesuitedeguerresetde victoires , des vertus brillantes et presque mondaines , frapperoieut peut-être davantage vos esprits: mais je ne viens pas vous surprendre par des actions extraordinaires; jeviensvous édifierpardes vertus qui, tontes communes qu’elles paraissent, ne laissent pas d’être héroïques.
Avec quelle soumission écoutoit-elle la parole de Dieu ! On lisoit dans son cœur l’impression qu elle vfaisoit,et le fruit qu’elle y devoit faire: pourvu que .lésus-Christ fût annoncé, et que son ame fût nourrie, elle demeurait satisfaite. Dans nos sermons, mes frères, elle clicrclioit scs défauts, elle nous pardonnoit les nôtres; et pour toucher nos
DE MARIE-TH. D'AUTRICHE. t ây jiditeurs , avouons-le, sa présence fut quelquefois plus efficace que nos paroles.
Quel respect enfin n’avoit-elle pas pour tout ce qui regarde Jésus-Christ, pour ses saints, pour ses autels, pour le chef visible de son Église, pour ses prêtres ! prêtres que les gens du monde n estiment ordinairement que par leur qualité, ou par les revenus de leurs bénéfices, et que les grands regardent quelquefois comme les moins importants et les motus utiles de leurs domestiques , avilissant ainsi le sacerdoce de Jésus-Christ, et passant insensiblement du peu d'estime pour les ministres au peu de respect pour le ministère.
C'étoit de leurs mains qu'elle recevoit le corps et le sang du Cils de Dieu: voilà la source de son respect. Comme c’est de cette nourriture céleste que l’ame chrétienne tire sa force , sa consolation et sa charité, la reine se disposoit à profiter de ces avantages. Quoiqu’elle approchât souvent des autels, c'étoit religion , et non pas coutume. Elle communiait avec autant de pureté que si elle eût communié tous les jours; avec autant de préparation que si elle n’eût communié qu’une fois l’année. Cette familiarité , pour ainsi dire , des sacrés mystères ne faisoit que la rendre plus respectueuse et pins circonspecte ; et l’usage fréquent qu’elle en faisoit, toujours humble et toujours tremblante, ne diminuoit pas sa ferveur, et redoubloit sa reconnoissance. Elle s’éprouvoit, elle se corrigcoit, elle vcilloit sur elle-même, à l’imitation de cette merveilleuse femme dont parle l’écriture : « Elle visi- « toit tous les endroits de sa maison , et ne mangeoit
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« pas son pain dans l'oisiveté (i); » travaillant tantôt à humilier sa grandeur par des abaissements volontaires, tantôt à soumettre sa volonté à des complaisances difficiles , souvent à réprimer par sa patience ses vivacités naturelles , et toujours à secourir le prochain dans ses nécessités et dans ses peines.
C’est ici, messieurs, que s'ouvre une matière nouvelle à mou discours , et que j’ai besoin que l'esprit de Dieu, dans le peu de temps qni me reste, éleve mon esprit et ma voix pour louer les miséricordes qu’il a faites, et celles qu’il a inspirées à cette priucesse. Deux choses endurcissent ordinairement le cœur des riches et des puissants du siecle à l’égard des pauvres; l’orgueil de la condition, et la délicatesse de la personne. Comme ils sont vains, ils ont peine à descendre à des ministères qui sont honnêtes, mais qni ne parcissent pas honorables; et, comme ils sont à couvert de la plupart des misères humaines, ils ont moins de pitié de ceux qui les souffrent. Cependant l’écriture leur ordonne d'humilier leurs âmes devant le pauvre, et d’être touchés dans le coeur de sa pauvreté et de ses peines.
C’étoit là, messieurs, le caractère de 4a reine. Ces dédains , ces dégoûts , que le respect assidu des grands et l'abaissement des petits ne produisent que trop souvent dans l’ame des princes, ne rebutèrent jamais le malheureux ni l’indigent , lorsqu’il implora son secours. Tout ce qui lui représentât
( i ) Considcravit semitas domùs eux , et panem otios» uon comedit. l'aov. 3i-
DE MARIE-TH. D’AUTRICHE. tôt Jésus-Christ souffrant fut l’objet de sa compassion et de son estime , et sa charité n’ent d’autres bornes que celles que Dieu avoit données à son pouvoir ou à ses désirs. Retraites sombres où la honte renferme la pauvreté, combien de fois a-t-elle fait couler jusqu’à vous ses consolations et ses aumônes, inquiété de vos besoins et de vos chagrins , et plus soigneuse de cacher ses charités , que vous ne l’étiez de cacher votre rnisere ! Monastères qui n’avez que la croix de Jésus-Christ pour possession et pour héritage , combien de fois vous fit-elle voir que vous pouviez mettre en lui votre confiance, et que rien ne manque à ceux qui le craignent ! Combien de troupes de malades assista-t-elle! Combien de jeunes filles fitelle élever dans des communautés de vierges chrétiennes ! Combien de communautés même fit-elle subsister par ses pensions et par ses bienfaits ! Qui pourroit raconter ici tout ce que nous avons connu de sa charité, et découvrir tout ce que son humilité nous en a caché ?
Mais qu’est-il besoin de lever le voile qu'elle a jeté sur ces actions ? Voyo ts-la dans ces hôpitaux où elle pratiquoit ses miséricordes publiques, dans ces lieux où se ramassent toutes les infirmités et tous les accidents de la vie humaine, où les gémissements et les plaintes de ceux qui souffrent remplissent l'ame d une tristesse importune, où l’odeur qui s’exhale de tant de corps languissants porte dans le cœur de ceux qui les servent le dégoût et la défaillance, où l'on voit la douleur et la pauvreté exercer à l'envi leur funeste empire , et où l'image de la rnisere et de la mort entre presque par tocs
ida O RAISON FUNEBRE les sens : c’est là que s’élevant au-dessus des craintes et des délicatesses de la nature, pour satisfaire à sa charité, au péril de sa santé même, on la vit toutes les semaines essuyer les larmes de celui-ci, pourvoir aux besoins de celui-là , procurer aux uns des reinedes et des adoucissements à leurs maux, aux autres des consolations de l’esprit, et des secours pour la conscience.
Compagnes fidèles de sa piété, qui la pleurez aujourd'hui, vous la suiviez quand elle marchoit dans celte pompe chrétienne : plus grande dans ce dépouillement de sa grandeur, et plus glorieuse, lorsqu’entre deux rangs de pauvres, de malades ou de mourants, elle participoit à l’humilité et à la patience de Jésus-Christ, que lorsqn’eutre deux haies de troupes victorieuses , dans un char brillant et pompeux, elle prenoit part à la gloire et aux triomphes de son époux.
Admirez, femmes riches, et tremblez, dit le prophète (i ) , vous qui , par des dépenses folles et excessives, contraignez vos maris à chercher dans l’oppression des pauvres de quoi fournira vos vanités et à votre luxe ; vous qui frémissez à la vue d’un hôpital ; qui faites servir votre délicatesse de prétexte à votre dureté; et qui , bien loin de soulager les maux de tant de personnes affligées, affectez do les ignorer.
Mais ce qui couronne la vie de cette princesse, c’est quelle fut toujours égale: mêmes vertus,
(i) Obstupesritc, npulentæ, et contuibamini. Isa. 3a , ii.
DE MARIE TH. D'AUTRICHE. i<i3 mêmes retraites , mêmes prières , même usage des sacrements, mêmes principes, mêmes réglés. La grâce l’excitant, la grâce la soutenant, elle demeuroit eu Jésns- Clirist, et Jésus -Christ demeuroit en elle. Comme sa foi ne fnt pas feinte, sa persévérance ne lui fut point ennuyeuse, et sa ferveur se renouvela par tout ce qui devoit, ce semble , la ralentir. Occupations, divertissements, devoirs publics, nécessités et servitudes de la rovauté, rien ne put lui faire perdre la suite de ses oraisons. Elle savoit racheter le temps , selon le conseil de l’apôtre (i), et reprendre sur sou sommeil les heures qu’on avoit dérobées à sa retraite. Où trouvoit-elle du repos dans les fatigues des voyages , sinon dans les cloîtres , au pied des autels? Et qui de nous ne l’a pas vue se délasser dans ses exercices de piété , et ménager si bien son temps, que, sans retarder les desteins du roi, et sans rien omettre de ses dévotions, elle avoit tonte la complaisance qu’une femme doit à son époux, et toute la fidélité qu’une chrétienne doit à Dieu ?
Telle fut, durant le temps qu’elle vécut , la foi persévérante de la reine. Vous l’avez dit , mon Dieu : « ( i ) Qui persévérera jusqu’à la fin, celui-là sera « sauvé ; >. et vous 1 avez fait , en donnant votre couronne et votre salut à cette princesse prédestinée. Vous l’avez prise au milieu de ses satisfactions, de «on bonheur et de sa joie; et vous avez pourtant trouvé son cœur occupé de vous. Vous l’avez enlevée par un accident imprévu ; nous adorons vos
(i) Epiits. 5. Coi.oss. 4- — (a) Matth.
i64 ORAISON FUNEBKE jugements, et nous rccounoissons vos miséricordes : la confiance qu’elle avoit en vous ne devoit être affaiblie par aucune crainte, et l’innocence de sa vie valoit bien la pénitence des mourants.
La reine avoit passé ses jours avec la mêmeatteution à son salut qu’on a d'ordinaire à sa derniere heure. Hostie vivante de Jésus -Christ , elle avoit dressé de ses propres raaius le bûcher où elle devoit consommer son sacrifice; et il étoit juste de lui épargner les horreurs de la mort en récompense de sa bonne vie.
Pour nous , Seigneur, qui violoussi souvent votre sainte loi , faites-nous sentir que nous mourons longtemps avant que de mourir. Qu’un prophète nous vienne dire de votre part : « (i) Mettez ordre à votre « maison; car votre heure derniere approche. » Jlcnez-nous pas à pas à la mort; et, pour expier nos péchés, faites durer notre sacrifice. Que notre aine ait le temps de se purifier par la tribulation et par la patience d'une maladie ; et que l’image de la mort et la crainte de vos jugements venant à remuer nos cœurs excitent en nous la ferveur de la pénitence.
Que lui rcstoit-il, messieurs, à demander an ciel , ou à desirer sur la terre ? Elle voyoit le roi au comble des prospérités humaines, aimé des uns, craint des autres, estimé de tons, pouvant tourte qu’il veut , et ne voulant que ce qu’il doit , au-dessus de tous par sa gloire , et par sa modération audessus de sa gloire même.
Elle voyoit en vous , monseigneur, tous ses vœux
(i) Isaias, 38 , I.
DE MARIE-TH. D’AUTRICHE. i65 accomplis. Ce caractère de grandeur et de bonté , de modération et de courage, de justice et de religion ; ce respect que le roi vous inspira toujours pour elle, cette soumission qu’elle vous inspira toujours pour le roi ; ces vertus de tous les deux nuies ensemble, qui vous font regarder comme l’image de l’un et de l'autre ; cette union si pure et si tendre avec cette auguste princesse que le ciel semble nous avoir donnée pour recueillir le double esprit de la reine, et pour nous représenter sa grandeur et sa piété ; ces bénédictions que Dieu a répandues et qu’il va répandre encore sur votre auguste mariage , furent des sources de joie et de consolation pour elle. Que son cœur fut touché, lorsqu’elle vous vit dans ces camps où votre intelligence , votre activité, votre application, vous tenant lieu d'expérience, vous pratiquiez les réglés du commandement sans avoir presque besoin de les apprendre, prêt à recevoir les ordres du roi et à les donner à ses armées; capable de faire exécuter ses grands desseins et de suivre ses grands exemples ; fait pour obéir à lui seul et pour commander au reste du monde ! Dieu voulut que ce fût là sa dernière joie ; heureuse d’avoir vu jusqu’où peut aller votre gloire, sans être exposée à ces craintes que pouvoit lui donner un jour votre grand courage.
Que pouvoit-elle espérer après sa mort? la surprise et l'effroi, puis les regrets et la douleur des peuples ; les monuments dressés à sa gloire, les prières et les sacrifices offerts pour elle , les larmes des pauvres répaudues , les témoignages rendus à sa vertu par la voix publique, ses bonnes œuvres
ibo ORAISON FUNEBRE annoncées pour l’édification des lîdeles ; tout releve, tout bénit sa mémoire. Vous-même, grand roi, unique objet de son respect et de sa tendresse, auguste témoin de sa vertueuse et sage conduite , vous l’avez aimée, vous l'avez pleurée, vous l’avez louée : vous l'avez dit: « .le u'ai jamais reçu de chagrin d’elle « <[ue celui de l'avoir perdue; >> et si parmi les joies du ciel il reste encore aux saintes aines quelques sentiments pour les consolations de ce monde , elle est touchée de celle-ci; et il me semble que je vois ce cœur, tout insensible qu'il est, se réveiller et s’attendrir à cette parole.
Mais les honneurs dont elle a joui , et ceux qu’on rend à sa mémoire sont d'inutiles et foihles secours : ce qui seul peut nous consoler dans la mort soudaine de cette princesse, c’est l'assurance de son salut. C’est aussi ce qui doit nous instruire, messieurs , et nous faire prévoir nos dangers. Après un reste de malheureux jours, « une nuit vient, dit le Fils de Dieu, où personne ne peut travailler. » y enit nox r/iiandô nemo polcsl operari (i). Un aveuglement volontaire, qu’on s’est fait durant le cours de plusieurs années par la négligence de ses devoirs , forme enfin des téuehres impénétrables. On est surpris d’une maladie dont on craint trop ou dont on ne craint pas assez les progrès. Ou ne voit ni l’importance du passé ni les conséquences do l’avenir. On a commis le péché sans crainte, on. reçoit les sacrements sans réflexion. Ou sc flatte de vaines espérances de guérison , ou l’on est flatté do
(l) JOAN. ().
DE MAIUE-TH. D’AUTRICHE. ifi:
vaines espérances de salut, et l'on est mort avant qu’on ait appereu qu’on pouvoit mourir.
Quand il luiroit quelque rayon de connoissance , les puissances de l’ame se trouvent ou liées par la douleur, ou usées par l'habitude. Ou se repaît des vains projets d’une conversion imaginaire, ou d’une confiance présomptueuse en la miséricorde divine ; et, dans ces malheureux moments où 1 on ne peut ni pratiquer les vertus ni vaincre les vices, on tombe entre les mains de la justice de Dieu , avec le désespoir de ne pouvoir y satisfaire.
Fasse le ciel, messieurs, que nous prévenions ces dangers; et que si nous n'avons pas , comme la reine , les mérites d’une vie pure et innocente, nous ayions au moins les précautions de la pénitence , afin d’obtenir, par le mérite du sang de Jésus-Christ, la gloire qu’elle possédé, et que je vous souhaite.
CH EVAT. 1ER, CHANCELIER DE FRANCE
prononcée clans l’église de l’hôtel royal des Invalides, le 29 mai 1686.
U s q u s In scnectutem permansit ci virtus , ut asccnderet in excelsuin terras locum ; et semeu ipsius obtinuit hæreditatem , ut vidèrent omues filii Israël quia bonum est obsequi sancto Deo.
Sa vertu s’est soutenue jusqu’à sa vieillesse ; elle la fait monter aux lieux élevés de la terre : sa postérité a recueilli son héritage, alin que les enfants d’Israël conuoisscut qu’il est bon d’obéir au Dieu saint.
Au livre de l’Ecclésiastique, c. 4Ô.
A quel dessein , messieurs , êtes-vous assemblés ici , et quelle idée avez-vous de mon ministère ? Viens-je vous éblouir de l’éclat des honneurs et des dignités de la terre, et venez-vous interrompre ici l'attention que vous devez aux saints mystères, pour nourrir votre esprit du récit spécieux d’une félicité mondaine? Attendez-vous qu’au lieu d’exciter votre piété par des instructions salutaires, j’irrite votre ambition par de vaines représentations des prospérités de la vie ? Oserois-jc, à la vue de ce tombeau ,
OR. FUN. DE M. LETELL1ER. ifi9 fatal écueil des grandeurs humaines, à la face de ces autels, demeure sacrée de Jésus- Christ anéanti, louer les vanités du siecle, et, dans un jour de tristesse et de deuil, étaler à vos yeux l’image flatteuse des faveurs et des joies du monde !
Dans l’éloge que je fais aujourd’hui de très haut et puissant seigneur messire Michel le Tellier, ministre d’état, chevalier, chancelier de France , j’envisage , non pas sa fortune , mais sa vertu ; les services qu’il a rendus, non pas les places qu'il a remplies ; les dons qu’il a reçus du ciel, non pas les honneurs qu’on lui a rendus sur la terre ; en nn mot , les exemples que votre raison vous doit faire suivre , et non pas les grandeurs que votre orgueil ponrroit vous faire desirer.
Ce n’est pas, messienrs, que je veuille blâmer ici ces ministères honorables où la providence de Dieu l’avoit élevé, qui sont les fruits de la réputation et dn mérite. Je sais que son crédit n’a fait qu’autoriser sa probité ; que ses grands emplois ont servi de moyen et de matière à ses bonnes œuvres ; et que nous devons à ses dignités ce caractère singulier d’une vie simple dans sa sagesse, modeste dans sou élévation, tranquille dans l’embarras et le tumulte des affaires ; uniforme dans ses conditions différentes, toujours louable, toujours utile, et toujours, quelque bonheur qui l’accompagnât, plus heureux pour le public que pour lui-même.
Il est vrai que le ciel a rempli ses désirs , et qu'il a eu, pour ainsi dire, la destinée des patriarches: cette plénitude de jours qui consomme la prudence de l'homme juste ; celte suite de bons succès que le i . ni
ri. rentra.
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temps , et la fortune qui change tout, n’ont osé troubler ; ces richesses innocentes qui ont entretenu son honnête et frugale opulence; cet esprit qui, malgré le poids des années et des affaires, a conservé sa force et sa vigueur dans les ruines même du corps ; cette gloire qu’il a maintenue, et qu’il a vue renaître en ses enfants de génération en génération ; cette mort dans la paix et dans l'espérance du Seigneur, qu’il a regardée comme la fin de son travail et le terme de son pèlerinage.
Ce sont là les récompenses visibles de la vertu ; mais ce n’est pas la vertu même. Ce sont les bénédictions de l’ancienne loi, non pas les grâces de la nouvelle. Je m’arrête à cette vertu persévérante et continuée, suivant les paroles de mon texte, et je viens vous montrer par quels emplois le ciel nvoit préparé ce grand Homme, par quelles voies il l’a conduit, par quels secours il l'a soutenu dans les dignités éminentes , et recueillir en sa personne la fidélité d’un sujet, la sagesse d'un ministre d’état , la justice d’un chancelier, fasse l’esprit divin que la religion régné dans mon discours, et que les enfants de ce siecle apprennent aujourd'hui de moi la prudence des enfants de lumière.
PREMIERE PARTIE
Dans le royaume spirituel de Jésus-Christ il y a des vocations différentes : les uns dans la retraite et dans le sileuce opèrent en secret leur propre salut; les autres, dans l’action et dans des offices publies de religion - travaillent an «-dut de leurs frères.
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conduisent la inaison de Dieu, et sont les ministres de Jésus-Christ pour l’utilité de son Eglise. Ainsi, dans les royaumes temporels, la Providence divine, qui par d'invisibles ressorts conduit les hommes à ses fins, resserre le coeur des uns, et les retient dans les bornes étroites d’une administration domestique ; éleve l’esprit des autres pour en faire les juges ou les conducteurs de son peuple , et pour aider de leurs conseils les souverains qui le gouvernent. Le Seigneur en fait des serviteurs fidèles, les guide lui-même dans les sentiers de la justice, et leur révélé peu à peu les secrets de sa sagesse.
C’est ainsi qu'il forma cet habile et fidele ministre dont vous honorez, ici la mémoire. La bonté du naturel prévint en lui les soins de l’éducation. L’étude, le génie, les réflexions , fortifièrent bientôt sa raison. On vit dans une grande jeunesse ce qu’on trouve à peine dans un âge plus avancé , de la régularité et de la retenue. Son esprit parut et par ce que sa vivacité en produisoit , et par ce qu'eu cachoit son jugement et sa modestie. L'11 air doux et insinuant lui attiroit l’estime et la confiance; et je ne sais quoi d’honnête et d heureux répandu dans ses actions et sur son visage laissoit voir dans le caractère de sa vertu le présage de sa fortune.
La première passion qu’il eut fut celle de se rendre utile ; et comme il étoit né dans le sein même de la magistrature, et qu’il avoit devant les yeux l’image de l’équité et de la réputation de ses peres, il ent dessein d’entrer dans une de ces compagnies célébrés où régné l’honneur et l’intégrité, et où s’exercent uon pas les iueeinents des hommes , mais
i7* O H AI SON FUNEBRE Ceux de Dieu, selon le langage des écritures (1). Il s'instruisit de ses devoirs : il consulta les oracles de la j urisprudeuce ; et, dans ces tribulations domestiques qu’attirent d'ordinaire sur les enfants un pere mort , une mere veuve, contraint de défendre les droits de sa succession contre des prétentions illégitimes, il se fit de l’eunayeuse poursuite de son affaire une étude louable de sa vocation. Il apprit par ses propres peines à compatir à celles des autres. Il discerna les raisons de la bonne cause d’avec les préventions et les artifices de la mauvaise. Il vit ce que prescrivent les lois, ce que la cbair et le sang inspirent ; et, tirant de la conduite de ses juges des enseignements pour la sienne, il apprit, eu soutenant son propre droit, à conserver celui des autres ; et la justice qu'il demandoit lui fit connoitre la justice qu’il devoit rendre.
Avec cette disposition il entra dans le grand conseil. La connoissance des affaires, l'application à ses devoirs, l’éloignement de tout intérêt, le firent conuoitre au public, et produisirent celte première ficnr (a) de réputation qui répand sou odeur plus agréable que les parfums sur tout le reste d'une belle vie. Les plaisirs ne troublèrent pas la discipline de scs mœurs ni l’ordre de ses exercices. Il joignit à la beauté de l'esprit et au zele de la justice l'assiduité dn travail, et méprisa «es aines oisives qui n'apportent d’autre préparation à leurs charges que celle de les avoir desiroes ; qui mettent leur gloire é les acquérir, non pas à les exercer ; qui s'y
(i) a l’*«. 19,6. — f*'| Eccli -t. a.
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jettent «ans discernement, et s’y maintiennent suni mérite ; et qui n’achetent ces titres vains d'occupation et de dignité qne pour satisfaire leur orgueil , et pour honorer leur paresse.
Les sollicitations de ses amis , et les conjonctures du temps, le poussèrent bientôt dans un autre emploi , qui , le faisant l'homme du roi dans une grande juridiction, donna plus d’étendue à sa vertu, et plus de matière à sa gloire. C’est là que , chargé de la protection des lois et des polices humaines, au milieu d’un conflit tumultueux de grands et de petits intérêts qui divisent les citoyens, il réprimoit la licence des uns, relevoit la foihlesse des autres ; et, de son équitable tribunal à l’épreuve des importunités, au-dessus des passions qui l’environnent , il poursuivoit le crime , armé du glaive de la justice , et couvroit l’innocence du bouclier des lois et de l'autorité royale.
La douceur naturelle d : son esprit ne faisoit qu’augmenter le respect qu’on avoit pour lui. Quel malheureux n’espéroit pas, en l'abordant, du secours ou de la pitié ? La bonne cause perdit-elle j amais devant lui la confiance et la liberté qui lui est due? A qui refusa-t-il jamais le temps et la patience de l'écouter ? Le vit-on rebuter un pauvre, et mépriser sa propre chair (i), comme parle le prophète ? Qu'il étoiléloigué de ceux qui, joignant à la sévérité de leur profession la rudesse de leur humeur, affligent les pauvres de .lésus-Christ, et désespèrent, par leur dureté, des misérables qui ne gémissent
(t) Carne m tuant ne despexeris. Isa. î>8 , 7.
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déjà que trop sous le poids de leur mauvaise fortune, qui craignent plus leurs juges que leurs parties , et qui regardent le mépris qu’on a pour eux comme un avant coureur de l’injustice qu’on leur va faire.
IVIais Dieu le destinoit à de plus nobles fonctions, et vouloit approcher des rois une tête aussi capable de les servir. 11 s'élève, et se fait admirer dans le conseil. Que croiriez- vous, messieurs, de ces changements et de ces accroissements de gloire, si sa modération ne vous étoit aussi connue que sa fortune ! Ne vous figurez pas de ces élévations soudaines que produit quelquefois daus les états l’heureuse ambition des sujets ou l'aveugle faveur des princes : ne pensez pas à celte impatience téméraire de la plupart des jeunes gens, moins occupés des charges qu'ils ont que de celles qu’ils n’ont pas; qui se dispensent de l’ordre du temps et de la raison pour monter précipitamment aux premiers tribunaux du rovanme, comme si l’honneur pouvoit s’acquérir sans travail , et la sagesse sans expérience.
Souvenez- vous plutôt de la sainte simplicité de nos peres. Chacun mesuroit ses emplois à ses propres forces; l’ambition n’étoit ni présomptueuse ni inquiété. On se faisoit une espece de religion d’apprendre ses premiers devoirs avant que de passer a d'autres. Il y avoit une proportion, et comme un point de maturité, que chacun elierchoit en lui-même avant que d’entrer aux administrations publiques. Les progrès qu’on faisoit dans les dignité» étoient des marques et des récompenses du mérite; et les services qu’on avoit rendus dans les nncs
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étoient des gages assurés des services qu’on devoit rendre dans les autres.
Ainsi s’avançoil RI. le Tellier, rempli de ses obligations présentes, fidele à chacune de ses conditions, connue s’il n’en eût jamais dû sortir, et se préparant par de grandes vertus à de grands emplois. Lorsque le feu de la rébellion s’alluma dans la capitale (i) d’une province voisine, et qu’un illustre chancelier (2), avec la justicearraée,alloit ou l'arrêter par l’autorité des lois, ou la puuir par la puissance des armes, il fut choisi pour l’assister de ses conseils, et pour chercher avec lui ces difficiles tempéraments de menace qui étonne , de remontrance qui corrige, de douceur qui appaise,de sévérité qui châtie. Quel soin ne prit-il pas de désarmer cette multitude irritée, de dissiper leurs fausses craintes, et d’imprimer dans ces esprits , que sa parole avoit calmés, le respect et l’obéissance ! 11 appreuoit alors à prononcer des arrêts, à sceller des grâces, à ramener, dans de plus importantes occasions, les peuples à l’autorité royale.
Que dirai-je de cette intendance qui fut comme un coup d’essai de son ministère, sinon qu'il lit craindre et qu'il lit aimer la l'rance dans l'Italie; qu’il aida par son industrie à réunir les princes de l'auguste maison de Savoie ; qu'il parut bon négociateur et bon courtisan , et qu'il remporta autant d’estime et d'affection publique de ces pays étrangers, qu’il v avoit laissé d'ex.cmples d'une sage et vertueuse conduite ?
(1) Rouen. — ( >) M . de Séguier.
Maie je passe à des actions pins éclatantes, et je commence à sentir le poids de mon sujet. Ce fut en ce temps que , pour le malheur du royaume, mourut ce cardiual fameux par la force de son génie, par le succès de ses entreprises, par la beauté de son esprit, à qui la France devoit sa grandeur, son repos , et sa politesse. Quelle cliûte , messieurs , et combien de fortunes chancelantes ou renversées en une seule! Que sont les hommes, lorsqu’au milieu de leurs espérances et de leurs établissements. Dieu , dont les jugements sont impénétrables , brise le bras de chair qui les appuyoit?
Les uus se perdent sans ressource ; les autres , étonnés et inccrtains.de leur état, ne pouvant ni soutenir leur dignité, ni supporter leur disgrâce, ni se maintenir à la cour, ni se résoudre à la retraite, traînent avec ennui les foibles restes d’un crédit qui sc soutient encore un peu par lui-même, et qui tombe bientôt après sous le poids d’une nouvelle domination. Les bienfaits s’oublient, les amitiés cessent, la confiance s’éloigne, les services même sont comptés pour des récompenses. Quand on seroit utile, ou cesse d’être agréable: de nouveaux intérêts font chercher de nouveaux sujets. Telles sout les vicissitudes du monde, (i) Vous seul , Seigneur, êtes toujours le même, et vos années ne finissent point. Bienheureux ceux qui se confient en vous , leurs espérances ne seront poiut confondues !
(l) Tu autem idem ipse es, et auui tui non deficiont. l’s. toi , 0.8.
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C« fut dans ces révolutions que M. le Tellicr, «outre les apparences et contre ses propres projets, fut rappelé de ses emplois pour entrer dans la charge de secrétaire d’état et dans le ministère de la guerre, en un temps où la discorde régnoit dans toutes les parties de l’Europe, où le bruit de nos armes retentissoit de tous côtés, et où nos ennemis et nos envieux s’animoieut par nos pertes et s’irritoient de nos victoires. Il falloit un homme laborieux pour se charger d'un long et pénible détail; exact, pour entretenir l’ordre et la discipline de tant d’armées; fidele, pour distribuer les finances avec des mains pures et innocentes; juste, pour représenter les services des soldats et des officiers, et faire élever les plus dignes aux places qu’une louable mais malheureuse valeur rendoit vacantes; sage, pour ménager, dans des conjonctures difficiles, ces esprits vains et remuants qu’il est également dangereux d’abattre ou d’élever ; éclairé, pour décider dans les conseils, et trouver des expédients et des ouvertures dans les affaires.
Tel étoit ce nouveau ministre : l’usage des lois et des judicatures qu’il avoit exercées, la connoissance qu’il avoit acquise du dehors et du dedans du royaume , les principes qn’il s’étoit faits pour la vie publique et particulière , les habitudes qu’il avoit euesavec les plus renommés politiques, avoient formé en lui cette étendue de lumières , et cette prudence universelle d’un ministre d’état , dont je dois vous entretenir dans la seconde partie de cet •loge.
SECONDE PARTIE
Quoique la puissance de Dieu soit sans borne» et sans mesure, que la vertu de son esprit s'imprime par la force de sa parole, et que sa volonté soit la règle de scs actions, il ne dédaigne pas de se servir quelquefois dans la conduite de l’univers de ces esprits bienheureux qui sont dans le ciel immortels adorateurs de sa gloire, invisibles administrateurs de ses ordres et de ses desseins sur la terre. Faut-il s'étonner si les rois dans leur condition mortelle, chargés du poids et de la multiplicité de leurs devoirs, choisissent parmi leurs sujets des esprits lideles et sages, à qui, se réservant la supériorité de la décision et l'autorité du commandement, ils laissent la liberté du conseil et la prudence de l’exécution ?
Un roi ( i) dont la vie fut le régné de la religion et de la justice pouvoit-il en mourant faire un plus dignechoix que celui de M. le TellierP Le Dieu des armées bénit aussitôt nos guerres en ses mains; la réputation de nos armes ne lit que croître; la perle d'un roi victorieux fut adoucie par le gain d’une bataille, et par une suite de victoires; la France , affligée et triomphante tout ensemble , mêla aux chants de douleur et de funérailles des caut iques do louanges et d’actions de grâces; et l’Espagne sentit à Rocroi qu'une révolution u’étoit pas capable de renverser l’heureuse administration de nos affai-
(i) Louis XII I .
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res; que la nouveauté des acteurs, si j’ose parler aiusi , ne changeoit pas la face de la scene ; et que , si nos rois étoient mortels, la fortune de l'état, la valeur de la nation , et la protection du Dieu vivant sur ce royaume, ne monroient pas.
Déjà, pour le soutien d’une minorité et d’une régence tumultueuse, s’étoit élevé à la cour un de ces hommes en qui Dieu met ses dons d intelligence et de conseil, et qu’il tire de temps en temps des trésors de sa providence pour assister les rois et pour gouverner les royaumes. Son adresse à concilier les esprits par des persuasions efficaces , à préparer les évènements par des négociations pressées on lentes, à exciter ou à calmer les passions par des intérêts et des vues politiques, à faire mouvoir avec habileté les ressorts ou de la guerre ou de la paix , l’avoit fait regarder comme un ministre non seulement utile, mais encore nécessaire. La pourpre dout il étoit revêtu, la capacité qu'il fit voir, et la douceur dont il usa, après plusieurs agitations, le mirent enfin au-dessus de l’envie; et tout concourant à sa gloire, le ciel même faisant servir à son élévation et sa faveur et ses disgrâces, il prit les rênes de l’état: heureux d’avoir aimé la Krance comme sa patrie, d’avoir laissé la paix aux peuples fatigués d’une longue guerre, et plus encore d’avoir appris l’art de régner et les secrets de la royauté au premier monarque du monde.
Le discernement de ce cardinal fit reconnoitre la prudence de M. le Tcllicr, et la prudence de M. le Tellier servit à rétablir l’autorité de ce cardinal dans «n temps de confusion et de désordre. Ne craignee
i8o ORAISON FUNEBRE pas, messieurs, que je vous fasse un triste récit de uos divisions domestiques , et que je parle ici de rétablissements et d’éloigements , de prisons et de liberté, de réconciliations et de ruptures. A Dieu ne plaise que , pour la gloire de mon sujet , je révélé la honte de ma patrie , que je rouvre des plaies que le temps a déjà fermées, et que je trouble le plaisir de nos constantes et glorieuses prospérités par le fune-ste souvenir de nos miseres passées !
Que dirai-je donc? Dieu permit aux vents et à la mer de gronder et de s’émouvoir, et la tempête s’éleva ; un air empoisonné de factions et de révoltes gagna le cœur de l'état, et se répandit dans les parties les plus éloignées. Les passions, que nos péchés avoient allumées, rompirent les digues de la justice et de la raison ; et les plus sages même, entraînés par le malheur des engagements et des conjonctures contre leur propre inclination , se trouvèrent, sans y penser, hors des bornes de leur devoir. L’inquiétude naturelle de l'esprit humain , l'ignorance où l’on est des véritables intérêts de l’état, la confiance qu’inspirent la naissance, la capacité, les services, les mouvements de l’ambition, et plus encore la main du Seigneur qui s’appesantit quand il vent , et se sert pour la punition des hommes de leurs propres dérèglements , furent les causes des partis formés, et de l'autorité souveraine blessée enfin en la personne du premier ministre.
Quelle fut la constance de M. le Tellier dans ces jours d’aveuglement et de foiblesse, et combien de formes donna -t- il à sa fidélité et à sa prudence! Quelle application à découvrir la source des maux
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et la convenance des remedes! Quelle retenue pour cacher les secrets de la régence, qu’on avoit confiés à sa sagesse ! Quelle pénétration quand il fallut percer les nuages de la dissimulation et de l’artifice, et découvrir non seulement les desseins, mais encore les motifs et les intentions ! Quelle présence d’esprit lorsqu’il fallut s'accommoder aux conjonctures , et prendre, pour le bien public , des résolutions subites ! Quelle adresse à s’attirer la confiance des partis, et à réunir la diversité des avis et des connoissances au seul point de la tranquillité publique !
Mais quelle fut sa fermeté , lorsque , par l’effort des factions et des cabales, la reine, obligée de céder au temps, consentit à le voir éloigné des affaires ! Il ne perdit rien par sa disgrâce , parcequ’il se soutenoit moins par sa faveur que par sa vertu. Ceux qui demandoient son éloignement faisoient euxmêmes son éloge. On ne lui reprochoit que les services qu’il rendoit à l’état, et l’attachement qu’il avoit pour son bienfaiteur. Ses crimes étoient sa droiture , sa fidélité , sa reconnoissauce. Tout le changement qui se fit eu lui fut qu’il jouit de son repos et de lui-même. Il se retira dans sa solitude , portant avec lui sa réputation et son innooeuce, et faisant du triomphe de ses envieux un sacrifice volontaire à son prince et à sa patrie. C’étoit ass<7. pour lui de faire cesser les moindres prétextes do troubles dont la Erancc étoit agitée; et ne ponvant servir le roi par ses actions et par ses discours, il le servit par son repos et par son silence.
Que dis-je, messieurs, par son repos et par son
vt.fchikb. t. — - — J,
silence! Sa retraite ne fut ni lâche ni oisive. Là se formoient d’heureux projets pour la réunion des esprits, quand ils seroient capables de raison on de repentir. De là couloit une source secrete de sages conseils sur tous les serviteurs fideles. Sa solitude lui servoit comme de voile pour mettre en sûreté l’importance de ses services : de ce port, on la tempête l’avoit jeté, il tnarquoit les routes qui pouvoient sauver du naufrage. On eût dit qu’il n’éfoit sorti de la cour que pour y être et plus accrédité et plus utile ; et sou absence ne lit que montrer le désir qu’on avoit eu de le retenir, et l'impatience qu’on eut de le rappeler.
Aucun nuage ne troubla depuis la sérénité de sa vie. Sa prudence ne permit plus rien an caprice de la fortune; et l’envie, qui poursuit sans cesse les autres vertus , eut quelque boute d’avoir une fois attaqué la sienne.
Que ne puis-je vous le représenter après son retoui , avec cet ascendant qu’il eut toujours sur les esprits, ménageant les craintes et les défiances des uns , animant les désirs et les espérances des autres ; liant les grands par des traites, gagnant les peuples par des remontrances, jusqu'à ce que Dieu eût béni ses travaux, et rétabli par sa miséricorde 1’antorité du prince, l’honneur du ministère, et la concorde d’un état qu’il vouloit mettre au-dessus des autres par une heureuse paix ou par de continuelles victoires !
Que ne puis-je plutôt vous montrer la part qu’il a ans aux glorieux événements d’un rogne rempli
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de merveilles ! Les affaires d'état, selon récriture (i ), «ont des mystères du conseil des rois : il a’y a que ceux qni entrent dans le sanctuaire qui puissent en savoir les secrets. On ne les voit pas en eux-mêmes ; mille voiles les dérobent à nos veux : on ne les voit que dans les mouvements qu’ils font, et dans les effets qu'ils produisent.
Rappelez donc en votre mémoire ces guerres si renommées dont il fut le directeur et le ministre ; cette paix fortunée dont il fut le solliciteur, et, pendant le traité, le dépositaire; ces conquêtes surprenantes dont il avoit été comme le prophète ; ces négociations avantageuses dont il fut et l’auteur et le condocteur par ses projets et par ses vnes : ajoutez à tous ces honneurs le témoignage d’un roi dont les paroles sont des oracles : « Que jamais homme snr toute « sorte d'affaires n’avoit été de meilleur conseil. »
Cependant, messieurs, a-t-ou vu dans sa conduite quelque apparence de vanité? S’est- il écarté de l'honnête simplicité de ses peres? A-t-il répandu en superfluités de festins ou de bâtiments ce qu’il trnoit des libéralités du roi , ou de sa prudente et modeste économie? A-t-il prodigué des trésors pour embellir ses maisons, et forcé la natnre et le. éléments pour orner ses solitudes? Qn’a-t-il cherché dans sa retraite de Chaville, que les pures délices de la campagne? Et quelles peines n’eut-on pas à lui persuader d'étendre un peu, en faveur de sa dignité , les limites de son patrimoine, et d’ajouter quelques
(i) Mysterium ronsilh soi. JirorrH,'*, ?..
iS4 ORAISON FUNEBRE politesses de l'art aux agréments rustiques de la nature?
De ce fonds de modération naissoit cette douceur et cette affabilité si nécessaire et si rare dans les grands emplois, où l’importunité des hommes, l'opiniàtreté du travail, et je ne sais quel esprit de domination , rendent l’humeur austere et chagrine. J 1 ’écoutoit avec patience, il accordoit avec bonté , et refusoit même avec grâce. Accessible, accueillant , honnête, sachant employer son temps, et quelquefois même le perdre pour compatir à des misérables, à qui il ne reste d'autre consolation que celle de redire ennuyeusement leur misero, il se communiquoit selon les besoins, et ne pouvoit souffrir ces hommes chargés des affaires du public et des particuliers , qui se renferment et se rendent comme invisibles, et se font de leurs cabinets comme un rempart à leur oisiveté ou à leurs plaisirs, contre les peines et les devoirs de leur ministère.
Mais quelle étoit cette douceur, quand elle se renfermoit dans l'enceinte de sa famille et dans les bornes d’une vie privée! Quel sage et noble repos 1 Quelle tendresse pour ses enfants ! Quelle union avec cette épouse lidele, qui, selon le langage du | Saint-Esprit , est la récompense de l'homme de bien ! 1 Quel le sensibilité et quelle constance pour ses amis 1 ! Qu il eût aimé à jouir en repos du fruit de ses tra- 1 vaux dans une heureuse vieillesse ! Il laissoit à l’état un fils dont il avoit formé l’esprit et le cœur; ils remplissoient les mêmes emplois avec les mêmes vertus ; et ils auroient été l’un et l'autre inimitables, si le pere n’eût eu le fils pour successeur, et si le fil»
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n'eût eu le pere pour exemple. Mais sa vertu devoit continuer jusqu’à la fin , et l'élever au premier trône de la justice , je veux dire à la charge de chancelier de l'rance. Ut ascenderet in excelsurn terrœ locum (i).
TROISIEME PARTIE
L a première fonction des rois, et la partie la plus essentielle de la royauté, c’est la justice. L’écriture, après avoir représenté le courage de David dans ses combats, et sa reconnoissance dans ses victoires, ajoute incontinent, comme la perfection de son régné, qu’il rendoit justice et jugement à son peuple : Regnauit David super ornnem Israël, et faciebat judicium et justitiam om ni populo (2). Ce n’est que par occasion qu’ils ont des ennemis à vaincre, et c’est par institution qu’ils out des sujets à gouverner: et, comme il leur convient de choisir des hommes puissants pour porter leur foudre dans la conduite tumultueuse de la guerre, il leur importe encore plus de choisir des hommes j ustes pour exercer leurs jugements dans une charge où résident l’ordre et la paix intérieure de l’état , et qui est comme un canal spirituel par où la protection des lois et de la justice descend du prince vers les peuples, et le respect et la fidélité des peuples remontent vers le souverain.
Qui est-ce qui s’est acquitté plus dignement de cette suprême magistrature que M. le Tellier? E11
(1) 1 Reg. q, 14. — (■*) 2 Reg. 8 , 1 5.
ORAISON FUNEBRE entrant dans le ministère il ne s’étoit pas éloigné de la justice, il en avoit conservé les lumières et les maximes au milieu de la politique, et s'dtoit uni plus étroitement avec elle, en s’approchant d’uQ roi (pii en fait la réglé de ses désirs et de ses actions, qui veut qn’elle regue sur ses sujets et sur lui-même, et qui lui soumet tout, jusqu’à ses intérêts et sa gloire.
Mais lorsqu'il se vit établi arbitre souverain des lois, il se lit des principes inviolables d’une exacte et sévere équité. 11 s'appliqua à discerner la cause du juste d’avec celle du pécheur, à découvrir la vérité au travers des voiles du mensonge et de l’imposture dout les cupidités liuiuaiues la couvrent; à séparer les formalités nécessaires d’avec les procédures obliques, et ces malignes subtilités que l’avarice a introduites dans les affaires ; et, pour rompre l'iniquité dans sa source , il arma sou zele contre les juges qui la commettoient ou qui la souffroient.
Au milieu du palais auguste, et presque sous le troue de nos rois, s’élève sous le nom de conseil un tribuual souverain, où l’on réforme les jugements, et où l’on juge les justices. C'est là que la foible innocence vient se mettre à couvert de l’iguorance on de la malice des magistrats qui la poursuivent. C'est de là que parlent ces foudres qui vont consumer l'iniquité jusqu'aux tribunaux les plus éloignés : c'est là qu’on réglé le sort des juridictions douteuses , et que, du haut de sa dignité, le premier et universel magistrat, au milieu des juges d'une probité et d’une expérience consommée, veille sur tout I'rni-
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pire de la jastioe , et sur la bonne ou mauvaise uonduite de ceux qui l'exercent.
Il eutretiut l’ordre que ses prédécesseurs avoieut établi dans le conseil, et il l’augmenta. Il n’y souffrit aucun de ces relâchements que le temps n'introiluit que trop dans les compagnies les plus régulières. Y eut-il rien de tumultueux ou de déréglé dans sa discipline? Yit-on donner arrêt contre arrêt, et confondre les droits et les espérances des parties par des contradictions scandaleuses? Sous prétexts qu'on n’y touche pas au fond des affaires, les négligea-t-on? Vit-on jamais affoiblir la justice en faveur des juges, et livrer la bonne cause à leurs passions, sous prétexte de la renvoyer à leur conscience?
La veuve et l’orphelin ne se plaignirent pas de la lenteur' ou de la foiblesse de son âge. On n’ouït pas ces tristes prières : « Jugez-nous, Seigneur, parce- « qu’il n'y a point de jugement sur la terre. » Il savoir qu'un juge doit rendre compte non seulement de sou travail, mais encore de sou loisir; qu’il est egalement coupable de laisser triompher la malice des nus, ou languir la misere des autres; qu'il doit racheter le temps, et abréger les mauvais jours que le procès donne à des misérables, qui ne sont pa» moins ruinés par la longueur des procédures que par l’erreur des jugements.
M. le Tellier, comme un autre Moïse (i), partagea son esprit avec ceux qui se trouvoieut associé* a sa judiralure, esprit de régularité et d’ordre. Une téméraire jeunesse se jetoit sans étude et sans con-
(i) Exod. 18.
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ORAISON FUNEBRE noissance dans les charges de la robe : on eulroit dans le sanctuaire des lois en violant la première loi, qni veut qu'on soit instruit de sa profession. Pour obtenir les privilèges des jurisconsnltes, il suflisoil d’avoir de quoi les acheter ; l’équité s’éteignoit avec la science, et les fortunes des particuliers toiuboient entre les mains de ces ignorants volontaires, à qui le pouvoir de les défendre étoil un titre pour les ruiner. Il rétablit les éludes, et lit revivre dans les écoles du droit ces exercices publics et solennels, et ces rigoureuses épreuves , qui feront relieurir les lois et l’éloquence de nos peres.
Quel soin n’eut-il pas d’arrêter en plusieurs rencontres l’intempérance d’esprit et la liceuce d’écrire de ceux qui , par un vain désir de gloire , se font une malheureuse occupation de recueillir leurs vaines peusées ; et pour se soulager du poids de leur oisiveté, et faire perdre aux autres un temps qu’ils perdent eux-mêmes, jettent dans le public les fruits amers de leurs études frivoles on mal digérées?
Quelles précautions n’avoit-il pas accoutumé de prendre dans les rémissions et les grâces qu’il accordoit (i), craignant également de prodiguer ou de resserrer les bienfaits du prince, se souvenant, comme parle Tertullien, du pouvoir de la juridiction, et n’oubliant pas les foibles de l’humanité?
Quel zelc ne témoigna-t-il pas toujours pour l'Eglise, et par sa propre piété, et par les soins de ce fils qni en remplit les dignités avec éclat, et qui en
(i) Potes et offieio tuæ jurisdictionis fuugi, et liuraanitatis meminisse. Tert. ad Scan.
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soutient les droits avec fermeté? Perdit-il une occa sion, ou de maintenir ses privilèges, ou de pacifier ses différents, ou d’appuyer sa discipline, et même d’étendre sa foi sur le débris heureux et inespéré de l’hérésie?
Quel spectacle s’ouvre ici à mes yeux, et où me conduit mon sujet! .le vois la droite du Très-Haut changer, ou du moins frapper les cœurs, rassembler les dispersions d’Israël, et couper cette haie fatale qui séparoit depuis long-temps l’héritage de 110s freres d’avec le nôtre. .Te vois des enfants égarés revenir en foule an sein de leur mere ; la justice et la vérité détruire les œuvres de ténèbres et de mensonge; nne nouvelle église se former dans l'enceinte de ce royaume; et l’hérésie, née dans le concours de tant d’intérêts et d’intrigues, accrue par tant de factions et de cabales, fortifiée par tant de guerres et de révoltes, tomber tout d’un coup, comme un autre Jéricho , an bruit des trompettes évangéliques et de la puissance souveraine qui l’invite ou qui la menace.
Je vois la sagesse et la piété du prince, excitant les uns par ses pieuses libéralités , attirant les autres par les marques de sa bienveillance, relevant sa douceur par sa majesté, modérant la sévérité des édits par sa clémcuce, aimant ses sujets et baissant leurs erreurs, ramenant les uns à la vérité par la persuasion, les autres à la cbarité par la crainte : toujours roi par autorité, et toujours pcre par tendresse.
H 11e rrstoit qu’à donner le dernier coup à celle ecte mourante ; et quelle main étoit plus propre à ce
i yo ORAISON FUNEBRE ministère que celle de ce sage chancelier, qui, dans la vue de sa mort prochaine, ne tenant presque plus au inonde, et portant déjà l'éternité dans son cœur, entre l’espérance de la miséricorde du Seigneur, et l'attente terrible de son jugement, méritoit d’achever l’œuvre du prince, ou, pour mieux dire, l’œuvre de Dieu, en scellaut la révocation de ce fameux édit qui avoit coûté tant de sang et tant de larmes à nos peres? Soutenu par le zele de la religion plus que par les forces de la nature, il consacra par cette sainte fonction tout le uiérite et tous les travaux de sa charge.
On vit couler de ses yeux, que sa foi seule sembloit tenir encore ouverts, ces larmes heureuses que tiroicut de son cœur attendri la piété du roi et la réunion de sou peuple. On vit tomber de leur propre poids ces mains fatales à l’erreur, qui ne dévoient plus servir désormais à aucun olJice humain et terrestre. 11 recueillit son ame; et, voyant avec joie le salut du Seigneur et la révélation de la vérité répandue dans toute la France, il acheva le sacrilice de cette vie mortelle, dont il avoit eu , sans émotion et sans crainte, l’affreux appareil présent depuis plusieurs jours.
11 l’ avoit bien connu, messieurs, que cette dignité et cette gloire douton l’houoroit n'étoil qu'un titre pour sa sépulture. Au milieu des grandeurs liuinuines, il en découvrit le néant : il se vil mortel, et se sentit tel que nous le voyons aujourd’hui. Illustres tètes qui m’écoutez, voyez cette pompe funèbre, lisez ces tristes caractères qui font l’éloge île ce ministre , et apprenez où doivent aboutir vos des-
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seins , vos prétentions et vos fortunes , si vous ne les soutenez par vos bonnes œuvres, et si vous ne préparez comme lui par vos prières, par vos larmes, par l’usage des sacrements , une mort qui ne laissera pas un long espace à la correction et au repentir, ou à la sanctification de vos âmes.
Comme il avoit vécu sans passions, il mourut tranquille. Il n’y eut point dans son esprit de foiblesse à ménager. La chair et le sang n’amollirent pas son courage. La mort ne lui fut pas amere, parcequ’il n’avoit pas mis sa paix dans ses prospérité* ni daus ses richesses. On n’eut pas besoin de chercher pour lui ces tours ingénieux qui ne font entrevoir aux malades le danger où ils sont qu’au travers de feintes promesses, ou de vaines espérances de guérison. Il ne fallut pas emprunter la voix d’un prophète inconnu pour lui dire comme à Ezéchias (i) : « Vous mourrez. » Un fils osa rendre ce triste et charitable office à son pere ; et la fidélité de l'un fit voir la résignation de l’autre.
Il reçut saus trembler la réponse de mort, comme parle l'apôtre (2). Ou vit en lui cette tristesse de pénitence qui opéré le salut , et non pas cette douleur d inquiétude et d'abattement qui porte au péché; une confiance sans présomption, et une crainte saus foiblesse, une sublimité chrétienne, sans aucun mélange de vauité philosophique, d’autant plus dangereuse à l’extrémité de la vie, que l’homme, pré» d être jugé, doit s’humilier davantage devan* son juge.
(1) 4 Rie. ao, 1. — (a.) a Coi. a.
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Que si le commerce des hommes et la dissipation de l'esprit, inévitables dans les grands emplois, ont laissé quelque impureté dans une vie aussi sage et aussi chrétienne, achevez , mon Dieu, de purifier par le sang de votre Fils cette arue que vous avez conduite dans les voies de la vérité et de la justice , et que vous avez élue pour jouir sans fin de votre amour et de votre gloire.
Sacré ministre de Jésus-Christ (i), qui, dans la chaire évangélique, avec une éloquence vive et chrétienne , avez, avant moi, consacré la mémoire immortelle de ce grand homme , achevez d’offrir pour lui cette hostie innocente et pure qui lave les péchés et les fragilités du monde (a). Peuple, qui ressentez encore les effets de son exacte équité , reprenez le cantique qu’il avoit commencé des miséricordes éternelles. Et vous, vaillants et malheureux guerriers qui , dans cet hôtel royal , traînant le» restes de vos corps au pied de ces autels , attendant avec patience une mort que vous avez si souvent bravée, sacrifiez au Dieu de la paix les lauriers que vous avez cueillis daus les armées, et faites des malheurs de votre ambition et de votre gloire les fruits de votre pénitence, redoublez, pour son repos éternel, ces vœux ardents que vous avez si souvent faits pour une vie si utile et si précieuse.
(l) M. Bossuet , évêque de Meaux, officiant. — (9.) Misericordias Domiui in æteruuin cantabo. Ps. 88, 1.
DAUPHINE DE FRANCE
prononcée dans l'église de Notre-Dame, le i5 juin 1690, en présence de monseigneur le duc de Bonrgogne, de Monsieur, et des princes et princesses du sang.
D 1 es mei sicut umbra declinaverunt, et ego sicut fœnum arui : tu autem , Domine , in æternum permanes.
-Mes jours se sont évanouis comme l’ombre, et j’ai séché comme l’berbe : mais vous , Seigneur, vous demeurez éternellement. Ps. 101, 13.
M ON SEIGNEUR
C’est ainsi que parloit autrefois un roi selon le cœur de Dieu, quand ses jours défaillants et ses Milirinités mortelles l’approcboicnt du tombeau , et lui laissoient encore un reste de vie pour sentir sa langueur et sa chute , et pour adorer la grandeur et la durée éternelle du Dieu vivant.
Il regarde sa vie, tantôt comme la fumée qui s éleve(i) , qui s'aifoiblil eu s’élevant , qui s'exhale
(1) Defeccruut sicut fumus dies mei. Ps. loi, 4-
et s’évanouit dans les airs , tantôt comme l’ombre qui s’étend, se rétrécit, se dissipe ; sombre, vide et disparoissante ligure! tantôt comme l'herbe qui secbe dans la prairie, qui perd à midi sa fraîcheur du matin, et qui languit et meurt sous les mêmes rayons du soleil qui l’avoit fait naître. De combien de tristes idées son esprit est-il occupé, et combien trouve -t-il par-tout d’images sensibles de nos fragiles plaisirs et de nos grandeurs passagères !
Mais lorsqu’il se regarde du côté du Seigneur, comme une de ces créatures qui sont faites pour le louer (i), comme un de ces rois qui doivent servir à sa gloire (2), il demeure en suspens entre la confusion et la conJiaucc. 11 excite son humilité à la vue de son néant ; il anime ses espérances à la vue de la bonté et de l’éternité de Dieu. Il voit une vanité qui passe, et il dit : Vous les changerez, Seigneur, et ils seront changés (3). Il voit une vérité qui demeure, et il s’écrie: Four vous, mon Dieu, vous êtes toujours le même (4), et vos années ne finissent point. Il tremble à la face de l'indignation et de la colere de ce Dieu qui coupe le fil de ses jours (5), et qui le brise après l’avoir élevé (6), mais il se rassure par la pensée de ses miséricordes ;
( 1 ) I’opulus qui ercabitur laudabit Dmniumn. l’s. 1 o 1 , ii). — ( ») lleges ut serviaut Domino. l/>. 93. — (3) luutalus eos , et inutabiintur. 16. 9,8. — (4) Tu autem ipse es. 16. 9 8 . — (5) A facie ira» et imligiiatiouis tu.r 16 1 1 . — (fi) Quia elevans pllisisti me. 16. 1 1.
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Ne ooanoissez-vous pas , messieurs , dans les sentiments de ce prince ceux de la princesse que nous pleurons ? Ne vous semble-t-il pas qu elle vous dit d'une voix mourante : La lumière de mes yeux s éteint , un nuage sans fin se leve entre le monde et moi : je meurs, et je m'échappe insensiblement à moi-iuéme? Tristes moments! terme fatal de ma languissante jeunesse ! Mais si je sens qu’il n’y a qu’uu petit nombre de jours pour moi, je sais aussi qu'il y a des aunées éternelles. La main qui me fsappe me soutiendra; et, comme par la loi du corps je tiens à ce monde qui passe, par l'espérance et par la foi je tiens à Dieu, qui ne passe point.
Si je venois ici déplorer la mort imprévue de quelque princesse mondaine , je n'aurois qu’à vous faire voir le inonde avec ses vanités et ses inconstances ; cette foule de figures qui se présentent à uos veux, et s’évanouissent ; cette révolution de coudilious et de fortunes, qui commencent et qui finissent, qui se relevent et qui retombent; cette vicissitude de corruptions , tantôt sécrétés , tantôt visibles, qui se renouvellent ; cette suite de changements en nos corps par la défaillance de la nature, en nos aines par l’iuslabililité de nos désirs ; enfin ce dérangement universel et continuel des clios-it humaines , qui , tout naturel et tout désordonné qu'il semble à nos yeux, est pourtant l’ou-
(1) (juta tempus uiisercudi ejus. IN. 101 , 14.
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vrage de la main toute-puissante de Dieu , et l’ordre
de sa providence.
Mais, grâces au Seigneur, je viens louer une princesse plus grande par sa religion que par sa naissance, et vous montrer, au lieu des fragilités de la nature, les effets constants de la grâce; des vertus évangéliques pratiquées en esprit et en vérité ; des sacrements reçus avec des sentiments d’une dévotion exemplaire; des prières attentives et persévérantes; une volonté soumise et conforme à la conduite de Dieu sur elle ; des souffrances unies à celles de .Tésus-Christ crucifié ; des consolations venues du sein du pere des miséricordes; des espérances immobiles, fondées sur celui qui dit dans l'écriture : « .le suis Dien , je ne change point (i). » Recueillons ce discours , et réduisons-le à vous faire voir une vie courte, mais toute régléepar la sagesse : une longue uiort soutenue par la résignation et la patience. Ces deux réflexions composeront l’éloge de très haute , très puissante, très excellente princesse , Marie-Anne-Christine-Victoire de Bavière, dauphine de France.
PREMIERE PARTIE
Quel est donc mon dessein, messieurs, et de quelle sagesse dois-je ici vous entretenir? Ce n’est pas de celle du siecle, qui s’empresse et qui s’inquiète , qui conduit des intrigues, qui démêle des intérêts, qui traite d’affaires, qui cause ou qui termine des
( i ) Malach. 3 , 6.
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différents. Vous ne verrez dans ce discours ni ces digressions politiques qu’on accommode au sujet avec art , et qn'on ramene à la religion avec peine, ui ces portraits ingénieux où l’imagination vive et hardie fait voir, comme eu éloignement, les agitations présentes du monde, avec les intérêts et les passions des grands hommes qui le gouvernent.
L’histoire de notre princesse n'est pas liée à celle du siecle ; elle n’a nulle part à la guerre ni à la paix des nations. Ses actions n’ont point de plus grand éclat que celui que la vertu donne: la providence de Dieu ne s'est pas tant servie d’elle pour faire de grandes œuvres que pour donner de grands exemples. Quelque honorée qu’elle ait été, elle a eu moins de réputation que de mérite ; et nous pouvons dire d’elle à la lettre ce que disoit le roi prophète : que toute la gloire de la fille du roi est renfermée au-dedans d'elle : omnis gloria Jdiæ regis ab intus (i).
•fe parle donc de cette sagesse qui montre à chacun les réglés et les bienséances de son état ; qui donne le discernement pour connoitre , et la prudence pour agir ; qui sépare les vérités des illusions ; qui se fait des préceptes de bien vivre , et qui les observe ; enfin de cette sagesse dont parle l’apôtre saint Jacques (2): « qui vient d’en-haut, qui est chaste, « paisible, modeste, équitable, susceptible de tout « bien, docile, pleine de miséricorde et de fruits « de bonnes œuvres, qui ne juge point, et qui « n’est point dissimulée. » Est-ce la sagesse qu’il
(1) Ps. 44, 1 4. — (2) Epist. 3. 17.
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loue ? est-oe la princesse ? L’une et l'autre , ce n’est
presque qu’une même chose.
Avec quelle modération a-t-elle usé des avantages que lui donuoient son rang et sa naissance? Qui ne sait que la maison de Bavière est une de ces maisons augustes où la puissance, la valeur et la piété, se perpétuent, et dont la gloire ne vieillit point avec le temps? Il en est sorti des rois et des empereurs : il y est entré des impératrices et desreiues. Combien de siècles faut-il percer pour découvrir son origine? Combien de couronnes faut-il unir pour compter ses alliances? Et combien faudroit-il rapporter de noms et d’actions héroïques pour la faire voir dans tout son éclat?
Madame la dauphine, je l’avoue, ne fut pas insensible à cette espece de gloire, mais elle n’en fut pas éblouie : elle fondoit sa grandeur sur les exemples plutôt que sur les titres de ses ancêtres : l’idée qu’elle avoit de sa naissance excitoit dans son coeur non pas une élévation d’orgueil, mais une émulation de vertu ; et la pureté du sang ne lit que servir de motif à la pureté de ses moeurs. Elle savoit que Maximilieu , son aïeul , soutint par son 7.ele et par son courage les autels que l'hérésie avoit ébranlés, et sauva la religion attaquée et chancelante dans l'Allemagne. Elle n’ignoroit pas que Guillaume, son bisaïeul, après avoir sagement gouverné ses états, s’en démit par une abdication volontaire, pour jouir d’une sainte tranquillité dans une retraite religieuse. C’est de la qu’elle tiroit ses principes de religion et de retraite, et ce désir qu’elle
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Mais Dieu la réservoit dans les trésors de sa providence , pour donner à la France, par son heureuse fécondité., la seule bénédiction qui lui manqnoit. La prudente Adélaïde méditoit ce noble dessein. Occupée de la puissance et de la majesté de nos rois dont elle sortoit, quel soin ne prit-elle pas de son enfance ! Combien de fois demanda-t-elle an ciel dans ses prières d’approcher la fille du trône où la mere avoit autrefois espéré de monter! Avec quelle application lui forma -t- elle une humeur sage, un esprit juste, un cœur français ! Heureuse , si elle eût pu faire passer ces inclinations dans le reste de sa famille ! Ses vœux furent enfin accomplis; mais elle ne vit pas le jour du Seigneur : elle mourut, comme Moïse (i), sur la montagne; et Dieu, pour sa consolation , se contenta de lui montrer de loin la terre promise.
Cependant la réputation de cette jeune princesse croissoit avec l’âge. Sa prudence avancée lui tenoit lieu d’éducation. Elle se fit dans sou palais une cour et une retraite ; et, par la force de sa raison, elle apprit l'art de parler et de se taire. On vit pa roitre eu elle ce que nous avons depuis admiré; la retenue qu'inspire la solitude, la politesse que douue l’usage du monde; une fierté noble qui marquoit la grandeur de 6a naissance ; une scrupuleuse pudeur qui marquoit le fonds de sa vertu; une vivacité qui lui faisoit souvent prévenir les pensées des autres;
(t ) Dfut. 3 > , .fq.
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line sagesse qui lui donnoit toujours le temps île peser les siennes ; une bonté prête eu tout temps à faire le bonheur des uns , à soulager les peines des autres ; une sincérité qui la rendoit incapable de dissimuler, ni par gloire, ni par foiblesse ; une fidélité inviolable dans ses amitiés et dans ses paroles; enfin une piété qui n’étoit ni austere ni relâchée, qui se faisoit honorer de tous , et ne se faisoit craiudre à personne.
Toutes ces grandes qualités brillèrent à son arrivée. Souvenez-vous, messieurs, de ces jours heureux où , parmi les vœux et les acclamations des peuples , elle parut au milieu d’une cour pompeuse avec un air qui n’avoit rien ni d'étranger ni de contraint , avec une grâce plus estimable et plus touchante que la beauté même. Vous la vîtes soutenir les favorables regards du plus grand roi du monde avec les sentiments d’une joie modeste et d’une humble reconnoissance ; allumer au pied des autels , à la vue d’un aimable et royal époux , les feux sacrés d’un cbaste mariage, et recevoir les hommages qu’on lui rendoit avec un visage aussi doux et aussi riant que sa fortune. Applaudie de tous, mais à son tour affable et civile à tous, elle prévenoit ceux-ci , répondoit honnêtement à ceux-là , donnant au rang et au mérite des préférences d’inclination et de justice, sans faire des mécoutents ni des envieux; conservant de sa dignité ce que lui en faisoit garder la bienséance, et ne comptant pour rien ce que sa bonté lui en faisoit perdre.
Mais quoi ! oublié-jc mon triste sujet? et comment accordé-je ici le souvenir de ces joyeuses so-
DE MADAME LA DAUPHINE, tenuités à cet appareil de cérémonies funèbres? Il est juste, messieurs, que vous estimiez la perte que vous avez faite; que vous sachiez les joies aussi bieu que les douleurs que madame la dauphine a ressenties, et que vous connoissiez le bou usage qu’elle a fait des biens et des maux de la vie.
Quelle fut la modération de son esprit ! Vous parlerai-je de ces audiences où elle recevoit les ambassadeurs, entrant dans les intérêts de chacun , et parlant à chacun sa langue ; accompagnant les honneurs qu’elle leur faisoit d'un air de grandeur et d’intelligence, et joignant toujours à l’élégance du discours les grâces de la modestie? Vous dirai-je avec quel discernement elle jugeoit des ouvrages d’esprit? Quelle justesse, mais aussi quelle circonspection étoit la sienne ! Exacte sans critique , indulgente sans flatterie, louant par connoissance , excusant par inclination, et ne blâmant que par nécessité, elle se défioit de ses lumières : une sage timidité lui fit presque toujours supprimer une partie de son tvis,bien loin de décider, comme la plupart des personnes de son élévation et de son sexe, qui, pour faire valoir leurs sentiments , se servent de l’autorité qu’elles ont et de la complaisance qu’on a pour elles.
Combien étoit-elle plus retenue en matière de religion ! Eloignée de curiosité et de présomption, elle ne saveit que deux choses, obéir, croire. Elle ue refnsoit pas d’être iustrnite, mais elle n’avoit pas besoin d’être convaincne, allant à Dieu par la docilité de son coeur, non pas par l’agitation de s«n esprit. Le moindre brait de division dans l’tf-
ORAISON K UN EURE glisc ht faisoit trembler. I.es différeuts et les disputes des théologiens alarmoieut sa piété , d’autant plus craintive qu’elle étoit constante et solide ; et comme on voulut quelquefois lui faire entendre la diversité des opinions et des doctrines: « Laissez- « moi, disoit-elle, mon heureuse ignorance, et ne m'ôtcz pas le mérite et la tranquillité de ma foi. .. A tlacbéeau saint-siege et à l’Église de Jésus-Christ ( i ) par les liens de paix , de charité et d’obéissance , elle savoil que tout lidelc doit captiver son entendement (2); que, comme il y a une voie étroite qui resserre les mœurs dans les réglés de l’évangile, il V a aussi un chemin étroit qui resserre l’esprit dans la créance de l’Église ; et qu’enfin Dieu ne demande pas aux personnes de son sexe une sublime raison , ni une science fastueuse, mais une dévotion tendre, et une foi simple accompaguée d’un humble silence.
N’est-ce pas cette foi qui la couduisit et la régla dans tous les offices de la vie chrétienne? Quel ordre et quelle atteutiou dans ses prières! Elle s'y prépare par le recueillement, s’y soutient par la ferveur, s’y perfectionne par les désirs, les résolutions, et la vigilance. Son imagination se purifie, les idées du monde s'éloignent au moindre signal qu'elle leur donne, et son cœur, par une sainte habitude, se rend àelle, ou plutôt à Dieu, aux heures qu'elle a marquées pour implorer ses miséricordes ou pour réciter ses louanges. Entre-t-elle dans les lieux saints pour assister aux sacrés mystères? prosteruement, adoration , silence. Elle porte à l'a-
(t) 2 Cor. to.— (2) Leon, Ser. 2.1 , c. 1.
DE MADAME LA DAUPHINE. ao3 gneau sans tache, immolé sur l'autel, des vœux sincères, des pensées pures , des affections spirituelles, l’oblation d'un cœur contrit et reconnoissant , et le sacrifice de ses passions détruites ou du moins humiliées.
Quels égards n’avoit-elle pas pour les prêtres de Tésus-Christ, qu’elle considéroit comme les ministres de sa loi, et les dispensateurs de son sang et de sa parole 1 Écoutez, esprits moqueurs et libertins, qui prenez plaisir d'abaisser ceux que Dieu éleve , et qui cherchez aux dépens de leur caractère le ridicule de leur personne. Elle ne soulfroit pas qu’on touchât aux oints du Seigneur, les honorant lors même qu’ils sembloient se reudre méprisables, couvrant leurs foihlesscs par sa charité, et voyant au travers des défauts de l’humeur et de l’esprit de ceux que Dieu souffroit dans ses ministères l’honneur de leur vocation et la dignité de leur sacerdoce. Quelle étoit sa régularité dans les observances de l’Église, qu’elle regardoil non pas comme des coutumes de bienséance, ou des institutions d’une discipline arbitraire, mais comme des réglés et des pratiques de salut, dont elle ne se dispensa jamais, qu après avoir examiné ses besoins et rendu à ses pasteurs les déférences nécessaires!
De ce même principe de religion et de sagesse naquit cette bonté si connue et si éprouvée. Que ne puis-je vous découvrir ici les inclinations généreuses de cette princesse bienfaisante, libérale, et charitable ! A qui refusa-t-elle jamais ses assistances ? à qui ne fit-elle pas tout le bien qui dépendit d’elle? à qui ne souhaita-t-elle pas tout celui qu’elle ne put
•04 ORAISON FUNEBRE faire? Je réveille ici sans y penser, maison désolée de cette princesse , votre tendresse et votre douleur, par le souvenir des bienfaits ou de l’espérance qui vous restoit de la protection d’une si bonne et si puissante maîtresse. Elle alloit à la source des grâces avec une humble confiance. Elle employoit auprès du roi ses sollicitations et ses prières ; prudente sans timidité, pressante sans indiscrétion , montrant plus d’impatience dans ses désirs que dans ses demandes, attendant de la bonté du prince plus que de son propre crédit les grâces qu’il voudroit lui faire. Elle enrevenoit toujours satisfaite , soit qu’ello rapportât des biens présents ou des promesses pour l’avenir, également reconnoissante de ce qu’on lui accordoit avec plaisir ou de ce qu’on lui refusoit avec peine.
Combien de lampes précieuses qui brûlent dans le sanctuaire ; combien de vases sacrés qui servent à la gloire du saint sacrifice ; combien de dons brillants suspendus devant les autels, sont des monuments éternels de sa foi et de sa piété libérale! Combien de familles et de communautés chancelantes ont été soutenues par les secours qu'elle leur donnoit! Que vous dirai-je, messieurs , de sa charité ? que la compassion sembloit être née avec elle (i) ; qu'elle a étendu sa main sur le pauvre; qu’elle n'a pas fait attendre inutilement la veuve et l’orphelin ; que l’abondance de ses aumônes a répondu à la tendresse de son cœur ; qu’elle a soulagé autant de mi- «sérables qu’elle a connu de véritables miseres (a);
(i) Job, 3r. — (->.) Ephes. 9.
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Attentive à tout ce qui peut servir le prochain , elle ne l’est pas moins sur tout ce qui peut le blesser. Qui devons, sur des bruits incertains , l’ouit jamais parler désavantageusement de personne? Ne se fit-elle pas une religion de donner un frein à sa langue, en un sieole où l’on blâme indifféremment les vices et les vertus , où l'on se /ait une étude des défauts d'autrui, où la malignité des uns se joue delà loiblesse des autres, où, par un juste jugement de Llieu, la vanité insulte à la vanité, et où les plus sages ont peine à se sauver de l’iniquité des jugemeutset de la contradiction des langues?
Échappa-t-il jamais à son esprit vif et présent quelqu’une de ces railleries d'autant plu6 piquantes qu’elles sont pins ingénieuses, qui cachent beaucoup de venin sous peu de paroles, et donnent la mort en riant, selon le langage de l’écriture (1)?
G’étoit sa maxime, que la raillerie ne convient pas à ceux qui sont élevés au-dessus des autres; que les traits qui partent d'eu-haut font des blessures plus profondes ; qu’il est inhumain de s’eu prendre aux gens à qui la crainte et le respect ôtent la liberté de se défendre et de se plaindre, et que de tels discours sont empoisonnés , et par la dignité de celui qui parle, et par la maligue et flatteuse approbation de ceux qui écoutent.
Que si la faute d'un domestique, car peut-on être toujours si juste et si fidele dans ses devoirs? ou si
(1} Prov. 10.
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la lorcedc ses maux, car peut-on posséder toujours son an.e daus la patience? avoient comme arraché d'une bouche si sage et si circonspecte une parole plutôt sévère que fâcheuse, quel soin ne prenoitelle pas d’adoucir et de guérir la plaie qu’elle avoit faite ? F.lle excusoil l’action , elle louoit l’intention , elle offroit ou rendoit ses bons offices, accordant le pardon comme si elle l’eût demandé, et justifiant la promptitude de son esprit par la constance et par la bonté de son cœur.
Mais si elle mit une garde de prudence sur ses levrespour les fermer à la médisance , elle mit aussi, selon le conseil du Sage, une haie d’épines autour de ses oreilles pour arrêter et pour piquer les médisants (i). Reconuoissez ici votre ignorance ou votre injustice, vous qui prêtez l’oreille au mensonge, et qui par honneur ou par conscience, renonçant à débiter les médisances, vous êtes réservé le droit de les croire et le plaisir de les écouter. Que faites-vous par vos crédultiés et vos complaisances? Vous .initiiez le médisant, vous réchauffez le serpent qui pique , afin qu'il pique plus sûrement; vous ne voulez pas être l’assassin, mais vous devenez le complice : et c’est à tort que vous croyez être innocent du sang de vos frères, quand, par vos applaudissements, vous aiguisez les ilechesdout on les perce, et qu’au lieu de les protéger vous appuyez le bras qui les tue. « Garde-toi d’écouter la «méchante langue, dit le Sage(2) : ne t’avise pas « d’être complaisant à ceux qui parlent mal du pro-
(i) Sepi aures tua* spinis. F.ccu 28. — (2) //>. 78.
DE MADAME LA DAUPHINE. 907 «cham, si tu ne veux porter leur péché,» dit-il encore. Et quelle marque donne le Saint-Esprit de la justice et de l'iunocence d’un homme de bien ? (l’est de n’avoir pas reçu favorablement l’opprobre et la médisance contre ses freres : Qui opprobrium non acr.epil adversus proximos suos (1).
Ce fut là le caractère de madame la dauphine: bien loin d’avoir de la crédulité, elle n’eut pas même en ces occasions de la patienee. Elle rompit l’iniquité, et lit la guerre au détracteur. Combien de réputations innocentes sauva- t-elle des mauvais bruits qu’alloit semer la haine d'un ennemi ou la jalousie d’un concurrent! Combien de lois, par un 1 l iste silence ou par un sévere regard , étouffa-t-elle dans sa naissance une calomnie qui auroit causé des divisions éternelles! Combieu de fois arrêtat-elle, par autorité, le coup mortel qu'une langue cruelle alloit porter à l’honneur ou à la fortune d'une famille !
Qu’attendez-vous d’une vie si sage et si chrétienne? ce qui en est la suite et. la récompense: une mort soutenue par une sainte résignation et par une heureuse patience.
SECONDE PARTIE
« Soit que nous vivions, soit que nous mou- • rions, nous sommes au Seigneur,» dit l'apôtre. C’est lui qui m’a fait et qui m’a créé, et qui me réduit au néant sans que je le sache: je reeonnois en
(1) Ps. i.(.
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l’un et en l’autre sa souveraineté, uia dépendance. Mais quoique nous vivions en Dieu, et que Dieu nous fasse vivre, il semble qu’en mourant nous soyons encore plus à lui. Il étend sa main, et il déploie sur nous sa puissance; il entre en possession pour l'éternité et de nos corps et de nos aines ; il consomme en nous ses miséricordes ou ses justices; il nous arrache au monde, à nos plaisirs, à nous-mêmes; et, dans cet état de séparation et d'humiliation , nos volontés à son égard doivent être plus patientes et plus soumises.
Telle étoit la disposition de notre princesse. Je n’ai fait jusqu’ici que louer d’heureuses vertus, et qu’amasser, pour ainsi dire, les llcursqui parent la victime. Je viens à celles que produit la tribulation, et qui font l’appareil et la consommation du sacrifice. N’attender. pas, messieurs, que je ménage vos esprits, ou que, par des figures étudiées, je flatte ou j’irrite votre douleur. La mort de madame la dauphine est une de ces morts précieuses qui couronnent une belle vie; qui font naître les soupirs , et qui les étouffent ; et qui , après avoir atleudri par la compassion, rassurent par la piété et consolent par l’espérance.
Elle s’y prépara par la retraite. Elle connut les inutilités et les corruptions du monde; et je ne sais quels pressentiments d’une fin prochaine lui en donnèrent du dégoût. On la vit renoncer insensiblement aux plaisirs, et sc faire une solitude où elle put se dérober à sa propre grandeur, et jouir d’une paix profonde au milieu d’une cour tumultueuse.
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Te sais ce que vous pensez, messieurs, que les princesses comme elles ne sont pas faites ordinairement pour la solitude ; qu’elles se doivent au public ; qu’encore qu'elles ne veuillent être qu’à Dieu , leur condition les oblige à se prêter quelquefois au monde, pour être comme les liens entre les souverains et les sujets qui les approchent; pour remplir les jours vides des courtisans , et leur ôter l’ennui d’une triste et pénible oisiveté ; pour calmer et suspendre, par d honnêtes et nécessaiies divertissements, les passions sécrétés qui les dévorent, et pour entretenir eutre eux la paix et la société, en les rassemblant tous les jours auprès du trône qu’ils révèrent.
Mais qni ne sait que , selon l’apôtre ( i ) , » nous ne " sommes pas débiteurs à la chair pour vivre selon "la chair; « que le détachement du monde est la première vocation et le premier vœu de l ame chrétienne ; et que la religion de Jésus Christ est uue religion de séparation et de solitude? Il y a, direzvous, un éloignement d’esprit et de mœurs, et une retraite en soi-même, qni, dans le commerce de» hommes, séparcat invisiblement les justes d’avec les pécheurs, et mettent les uns à couvert des dissipations et des convoitises de» autres.
Mais qu’il est difficile qu’au milieu de tant de passions, si l’innocence ne se perd, du moins elle ne s’aftoiblisse ! A force de voir la vanité, on s’accoutume à la connoitrc et à l’aimer. De tant d’objets qui frappent les sen,, il s’en trouve toujours quelques
(l) Hom. d.
ORAISON FUNEBRE nus qui se glissent jusqu’au cœur; et les saints peres nous enseignent qu’il y a dans le siecle des séductions imperceptibles, et qu'il faut moins de force pour y renoncer, que pour s’y maintenir avec la sagesse et la modération que Dieu demande.
Saintes vérités, dont notre princesse étoit pénétrée, que n'cles-vous connues à ces antes, dirai-je trompeuses, dirai-je trompées, qui, pour plaire à Dieu, et pour plaire aux hommes, accommodent la religion avec les plaisirs; regardent quelquefois le • ici sans perdre la terre de vue, et se font honneur d'une dévotion qui n’exclut pas les empressements ni les affections du siecle: comme si l’on pouvoit mêler aux grâces de Jésus-Christ les consolations et les joies humaines, et jouir de la paix de la sainte Si on parmi les troubles et la confusioudc Babyloue?
Madame la dauphine voulut éviter ces dangers. Jeux, conversations, spectacles, rien ue la tira de sa solitude. L’exemple récent d'une reine que la France admirera cl pleurera éternellement lui paroissoit au-dessus du la portée de sa vertu. « Que « suis-je, disoit-elle, auprès d’une sainte en qui la « grâce avoit purifié tous les sentiments de la un- « turc; également pieuse dans ses austérités et dans » scs condescendances, qui savoit trouver Dieu, là x même où souvent les autres le perdent ? » Ainsi retenue par une triste et sccrete langueur, tantôt elle cnltivoit son esprit par la lecture des histoires édifiantes, et nourrissoit sa piété du suc et de la substance des saintes écritures ; tantôt occupée à l'ouvrage, mêlant indastriensemeut l’or à la soie, elle
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employoit l’adresse, et , pour parler avec le Sage (i) , le conseil et la prudence de ses mains royales, à la décoration des autels et à la gloire dn tabernacle. Tantôt, après ses prières accoutumées, s’abaissant jusqu’à son néant, ou s’élevant jusqu’à Dieu par la foi et la méditation de ses mystères, elle lui demandoit sa grâce, et lui offroit un coeur contrit et bu milié.
C’est alors, mon Dien, qne vous lui parliez dans la solitude où vous-même l'aviez conduite: vous vouliez qu’elle mourût peu à peu et comme par degrés au monde ; qu’elle perdit insensiblement legoût des plaisirs et des vanités, et qu’ayant à mourir dans votre paix et dans votre amour, sa vie fût auparavant cachée en vous avec .lésus-Cbrist.
Quelle vie, messieurs ! Une vie souffrante et cru ciliée. A ce mot, combien de tristes objets viennent s’offrir à ma pensée! une langueur qui semble d'abord plus incommode que dangereuse; des maux d’autant plus à plaindre que, n’étant pas assez connus, ils u’étoient pas peut-être assez plaints; des remèdes aussi cruels que les maux mêmes; des douleurs vives et longues tout ensemble: les humiliations de l’esprit jointes à celles du corps ; les forces de la nature usées par le soin même qu’on prend de la soutenir ; l'art des guérisons impuissant , et toutes les ressources réduites à la patience et à la mort de cette princesse.
Je ne crains pas d’avancer ici le pitoyable récit de scs peines. Pourquoi ne dirois-je pas sans crainte ce
(i) Prot. 3i .
ORAISON FUNEBRE qu'elle a prévu, ce qu'elle a souffert , saus faiblesse? Elle lit de tous ses maux, comme l’épouse des cantiques (i), un faiscean de myrrhe, qu'elle reçut des mains de son bien-aimc, et qu’elle mit dans son sein, eomme une marque précieuse de son amour fit de se» volontés sur elle. Elle attendit ces mauvais jours que le ciel lui préparoit, peur en composer avec soumission les exercices de sa piété et le cours de sa pénitence. Elle vit toutes les dimensions de sa croix, et résolut de s’y laisser attacher sans se plaindre, et de faire du supplice de ses péchés uu sacrilice volontaire de sa vie. Prévenue des bénédictions et des miséricordes du Seigneur, au travers même des nuages qu’uu corps corruptible et mourant élevé jusque dans l’esprit, les yeux éclairés de sa foi découvrirent la main paternelle qui la frappoit pour éprouver sa lidélité et sa confiance.
Loin d’étendre sa vue sur les espérances trompeuses d’un heureux avenir, elle se dit mille fois (i) : « Le jour du Seigneur approche. i> Près de paroitre devant le tribunal de sa justice, elle se présenta souvent à celui de sa miséricorde, après une exacte recherche de ses actions et de ses pensées. Péché, affection au péché, ombres et apparences de péché, elle vous poursuivoit dans les plus secrets replis de son ame. Rien n’écliapprii t aux soins ni aux lumières de sa pénitence : elle craignoit tout ; elle peso! t tout au poids du sanctuaire, comptant pour grand tout ce qui peut déplaire à Dieu, quelque léger qu'il fut en lui-même, et considérant non pas l’importance
(i) C'ant. >. — (?) Isaïe, i l.
DE MADAME LA DAUPHINE. 21 î du commandement, mais la dignité du Dieu qui commande. Ne vous figurez pas ici une foiblesse de scrupule, mais une délicatesse de vertu , un grand désir de la pureté, et une humilité profonde. Trois jours lui suflisoient à peine pour régler ses confessions ordinaires ; et combien en prit-elle dans le cours de sa maladie, pour repasser dans l'amertume de son ame toutes les années de sa vie, dérobant , pour ainsi dire, à la douleur de ses maux tout le temps qu’elle pouvoit donner au repentir de ses péchés?
Vous qui , dans vos confessions précipitées, u’examine/. que la surface de votre ame; qui ne pouvez haïr vos péchés, que vous ne vous donnez pas le temps de conuoitre; qui , sous un air de pénitent , porte/, encore uu cœur coupable ; qui ne vous présentez an sacrement de réconciliation que pour arracher à 1 liglise une absolution qui nous lie eucoie davantage, et cpti semblez, eu retenant une paille de vos fautes, ne dire l'autre que pour appaiser les remords de vos consciences; coudamnez-vons aujourd'hui sur les soius et sur l’exactitude de cette princesse.
Lavée ainsi dans le sang de l'agneau, elle prit de nouvelles forces pour soutenir des maux pressants, et pour attendre une mort tardive. Quand elle vient en peu de temps, cette mort loujouis amere et toujours cruelle, on n’a pas le loisir de la voir avec tout ce qu’elle a d’affreux. Les sens ont toute leur vigueur : on a, pour ainsi dire, son anio eneore toute entière : on oppose à scs maux une constance ramassée : la patience se soutient par le desii de vivre, cm
1 1 4 O II A I S O N FUNEBRE par l'espérance même de mourir. Mais lorsqu'il faut souffrir une longue et pénible langueur ; qu’un coeur est rempli d'amertume , et devient à charge à luimême; qu’affoibli du passé, accablé du présent, on est encore effrayé de l'avenir ; qu’il est à craindre que l'inquiétude et l'impatience ne diminuent un peu la souiuission et la foi ! Une pénitence continuée n’est pas toujours également volontaire, et on est las de porter sa croix., quand il faut la porter si loin.
Madame la dauphine, dans toute sa tribulation, n'est point sortie des mains de Dieu ni de l’ordre de sa providence : elle a vu, sans murmurer, le débris de son corps mortel ; et, joignant à la fermeté qu’elle tenoit de la nature celle que la piété lui avoit acquise, elle a senti jusqu’où va la missre humaines jusqu’où vont les miséricordes divines. La maladie ou la santé lui devinrent indifférentes. Que demanda-t-elle à Dieu dans ses prières? Sa grâce, rien plus. On faisoit mille voeux pour sa guérison : on la prioit d’y joindre son intentiou. « Quelle intention « puis-je avoir , disoit-elle, sinon que la volonté du Seigneur s’accomplisse? « Quel temps pensez-vous qu’elle vouloit donner à ses peines? Autant qu'il en falloit pour expier ses péchés. Combien de fois, s’unissant en esprit à Jésus-Christ crucifié, lui offritelle son coenr et son mal , afin qu’il fortifiât l’un , et qu'il augmentât ou adoucit l'autre ! Combien de fois humiliée, mais non pas abattue, lui dit-elle avec une humble confiance , comme cet homme de l’évangile ( t ) : 'i Si vous voulez me guéi ir. Seigneur, vous
(i) Mattk. S.
DE MADAME LA DAUPHINE. ai5 • le pouvez ! .> Mais aussi combien de fois, l’adorant comme sa fin et son principe , disoit-clle ces paroles d'un roi soumis et pénitent : Ma vie est dans sa volonté ( i ) : -vita in ■voluntate ejus ! C’est ainsi qu’elle s’élevoit an-dessus d’ elle-même, et de la mort qu’elle craignoit.
La mort qu’elle craignoit ! Ne fais-je point de tort à sa religion et à son courage, et ne me contredisje point? Non, messieurs, cette crainte d’amour et de pénitence n’a rien de lâche. Elle se regardoit comme une pécheresse frappée de la main de Dieu. Elle savoit que les anges, fout spirituels et célestes qn’ils sont, ne sont pas assez purs en sa présence. Elle avouoit qu'il y a dans la grandeur, quoiqn’innocente, je ne sais quel esprit d’orgueil et de mollesse contraire à l'humilité et aux souffrances de .lésns-Christ. Anssi eut-elle recours aux remedes de l ame dans le temps qu’elle méprisoit ceux du corps. Sa conscience acheva de se purifier, et tout l’appareil de la mort ne fit (pie redoubler son zele et sa componction.
Avec quels sentiments de reconnoissance et d’amour reçut-elle le saint viatique! Que n’ètes-vons à ma place dans cette chaire, éloquent et pieux prélat , qui portiez ce pain vivant avec la parole de vie ! Vous l’avez vu, et vous diriez en des termes plu* énergiques, que, la foi ranimant la nature, elle sentit vivement la charité de Jésns-Christ : qu’elle le vit an travers des voiles mystérieux qui le couvrent : qu’elle sortit comme hors d’elle-mcme pour aller
ai»; ORAISON Ml N K BR K au-devant de lui ; qu’après d inutiles efforts pour ss relever, retombant comme sous le poids de la divinité présente, par respect moins ((lie par foiblesse , elle reçut ce dernier gage de sou amour comme le sceau de sa prédestination éternelle.
Que ne puis-je vous exprimer avec quelle présence d'esprit elle ménagea ee qui lui restoit de moments .précieux , pour délier les nœuds qui l'attachoient encore au monde? Avec quelle candeur elle ouvrit son cœur au roi , humiliée devant lui , et touchée non pas de sa grandeur, de sa gloire ou de sa puissance. Dieu seul, devant qui cllealloit comparoitre, lui paroissoit grand ; mais de sa religion, de sa justice, de sa bonté, et du mérite de sa personne ! Avec quelle douceur elle leva vers monseigneur ses yeux mourants et ses mains tremblantes: ses yeux qu'elle avoit toujours arrêtés sur lui, comme sur l’unique objet de sa tendresse : ses mains qu’elle avoit si souvent levées au ciel, lorsqu'il s’exposoit à tous les périls de la guerre, et qu’elle occupoil, daus les transports de sa joie, à lui préparer des couronnes après ses victoires? S'il restoit encoreen son cœur quelque endroit sensible , c’étoit à l'amour, à la gloire, et plus encore au salut, de ce prince.
Tout s’attendrissoit , tout fondoit en larmes : la saïute onction qu’on lui donnait, les tristes prières qu'ou faisoit pour elle, la croix de Jésus-Christ qu'elle embrassoit, le pardon qu’elle demandoit, tantôt à Dieu, tantôt aux hommes; la compassion qu’on avoit pour elle, et celle qu’elle avoit pour ceux qui l’avoient servie, causoient une douleur qui
DE MADAME LA DAUPHINE. 2 1 7 portent la consolation, mais aussi le trouble dans l'ame : elle seule, messieurs, elle seule demeuroit tranquille.
Maîtresse de son esprit, et tout occupée de ses devoirs, au milieu même des horreHrs de la mort, elle voulnt bénir les jeunes princes ses enfants, celui-là même qu’elle croyoit être l’enfant de sa douleur; et recueillant sa force avec sa sagesse : « "Voyez, « dit-elle, mes enfants, l’état où Dieu m’a mise, et « que cela vous porte à le servir et à le craindre ; « rendez au roi et à monseigneur l’obéissance que « vous leur devez : souvenez- vous du sang dont vous 1 êtes sortis, et ne faites rien qui en soit indigne. ■> Prince (1), qui faites aujourd’hui les espérances et les délices de la France, que pourrois-je vous dire de plus touchant? Puissent ces efficaces et saintes paroles être éternellement gravées dans votre esprit ! et dans le temps que, sous les ordres du roi, dont le ciel a toujours béni les armes, un pere victorieux va par mille actions éclatantes vous tracer le chemin de la gloire, puisse le pienx souvenir d’une mere infirme et mourante maintenir dans votre coeur une vive impression de la crainte de Dieu et de l’humilité chrétienne !
Vos souhaits seront accomplis, pieuse princesse: fermez, fermez pour jamais vos yeux à la vanité, que vous avez conuue, et que vous avez méprisée. Po«ir nous, mes freres, ouvrons-les pour la counoitre et pour nous en désabuser. Quels conseils nous faut-il? quelles raisons? quels exemples? Nous voyons mou-
(1) M. le duc de Bourgogne.
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2 i R ORAISON F UNE R RE rir tous les jours nos inférieurs , nos égaux , nos maîtres. Nous portons en nous-mêmes une voix et uue réponse de mort , comme parle l’apôtre (i) ; une sentence qui se prononce et qui s’exécute incessamment par l’affoiblissement et la diminution continuelle de notre vie*' et nous sommes aveugles et insensibles ! Ala vue de cette mort que nous pleurons, touché de douleur et baigné de larmes, vous reconnûtes votre néant, grand roi , et vous dites : «C’est » ainsi que nous finissons : voilà qui nous égale tous. » Job au milieu de ses infortunes parloit ainsi (2) : « Celui-ci meurt dans les prospérités et dans les ri- * chesses , celui-là dans la misere et dans l’amer- « tume de son ame; et les uns et les antres dormi- « ront ensemble dans la même poussière. » Et vous, lorsque votre grandeur et votre puissance semblent éclater davantage , vous donnez à votre cour et prenez pour vous-même cette leçon si salutaire.
Pour nous , messieurs, nous voyons ce lugubre appareil et oes tristes cérémonies , peut-être sans fruit et sans réflexions sur nous-mêmes. Une tristesse superficielle compose pour un temps le visage et La contenance ; mais l’esprit et le cœur n’en sont pas frappés. Notre penchant nous porte à des idées pins agréables : nous nous livrons à nos plaisirs , le siecle présent nous entraîne , les bons ou les mauvais succès nous enflent ou nous inquiètent ; nous ne pensons ni à la mort, dont Dieu nous menace, ni à l’immortalité, qu’il nous promet. Si nous n’étions chrétiens que pour cette vie , et si nous
(1)2 Cor. 1. — (a) Job , ai.
DE MADAME LA DAUPHINE. ai9 n’esperions qu’aux biens de ce monde , nous serions peut-être excusables ; mais , par la grâce de Jésus- Christ , bous sommes chrétiens pour l’autre vie , et c'est en Dieu seul qae se fondent nos espérances.
Oublions donc ce qui n’est que périssable et passager , pour nous attacher à ce qui est notre partage éternel ; et, pour finir par où j’ai commencé , disonsnous sans cesse, selon le conseil de saint Augustin : « Toutes choses passent commel’ombre , » poumons exciter à la pénitence ou pour renouveler notre ferveur, de peur de dire un jour inutilement : « Toutes * choses ont passé comme l’omhre » ; pour nous reprocher notre oisiveté, et pour nous plaindre de nos pertes irréparables. Fasse le ciel que nous profitions du temps, des grâces et des exemples , que Dieu nous offre ; et qu’après nous être unis à lui par la foi , nous jouissions de lui par la charité aux siècles des siècles !
DUC DE MONTAUSIER, PAIR DE FRANCK
prononcée dans l’église des Carmélites du faubourg Saint-Jacques , le 1 1 août 1G90.
S ic u T ainbulavit in conspectu tuo, in veritate et justitia, et recto corde tccum , custodisti ei misericordiarn grandcm.
Comme il a marché devant vous, Seigneur, dans la vérité , dans Injustice , et daus la droiture de cœur, vous lui are» conservé votre grande miséricorde. 3 Reg. c. 3.
0 e futaprés unsolennel et magnifique sacrifice (i), où coula le sang de mille victimes, daus la ferveur de la priere , en présence du Dieu d’Israël , que Salomon , déjà rempli de son esprit et de sa sagesse , fit cet éloge du roi son pere ; et c’est dans la solennité des saints mystères , parmi les vœux et les suffrages des lideles , à la face de ces autels où Jésus-Christ , sauveur du inonde , hostie pùre et salutaire , se présente aux yeux de ma foi , et s’immole pour les vivants et pour les morts , que j’applique ce même
(i) Mille liostias obtulit Salomon. 3 Reg. 3. Appareil autcm Dominus Salomoni. ll>id.
OR. FUN. DE M. DE MONTAUS1ER. 22 r éloge à très haut , très puissant seigneur , messire Charles de Sainte-Maure , duc de Montausier, pair de France , gouverneur de Normandie , chevalier des ordres du roi , ci-devant gouverneur de monseigneur le dauphin.
David avoit mérité ces louanges : ce roi qui se plaisoit dans la vérité , qui marchoit dans les sentiers de la justice, qui cherchoit le Seigneur dans toute l’étendue de son cœur , qui chantoit dans la paix des cantiques de Sion , qui brisoit dans la guerre la force des Philistins : ce roi , selon le coeur de Dieu , observateur de ses ordonnances , zélateur de sa sainte loi , ami des âmes simples et fidèles , ennemi des esprits doubles et des mauvais coeurs, pécheur par fragilité , pénitent par réflexion , juste et sai nt par la grâce et par la miséricorde de Dieu.
Je viens faire revivre ici les mêmes vertus et les mêmes miséricordes , et vous faire admirer un homme qui ne se détourna jamais de ses devoirs, qui , pour maintenir la raison , se roidit contre la coutume , qui n’eut jamais d’autre intérêt que celui de la vérité et de la justice , et qui ayant eu part à toutes les prospérités du siecle , n’en a point eu à ses corruptions : un homme d’une vertu antique et nouvelle , qui a su joindre la politesse du temps à la bonne foi de nos peres, en qui la fortune n’a fait que donner du crédit au mérite , qui a sanctifié l'honneur et la probité par les réglés et les principes du christianisme , qui s’est élevé par une austere sagesse au-dessus des craintes et des complaisances humaines , et qui , toujours prêt à donner à la vertu les louanges qui lui sont ducs, a fait craindre à Fini-
ORAISON FUNEBRE quité le jugement et la censure , vaillant dans la guerre, savant dans la paix; respecté, pareequ’il étoit juste ; aimé , pareequ’il étoit bienfaisant ; et quelquefois craint , pareequ’il étoit sincere et irréprochable.
C’est vous , divine Providence, qui m’avez conduit en ces lieux pour recevoir les derniers gages de son amitié, et pour recueillir les derniers soupirs de sa pénitence. Vous vouliez qu’il me fût connu tout entier; et qu’apres avoir vu sa modération dans les temps heureux de sa vie , je fusse aussi dans ses jours de douleur et d'infirmités le témoin de sa patience. Vous avez couronné sa piété, et vous m’avez destiné à honorer sa mémoire : faites servir à votre gloire les grands exemples qu’il a donnés ; et eomme vous formiez en lui , pour sa perfection , de saints désirs et de bonnes oeuvres , inspirez-moi, pour l’édification de mes auditeurs , d’efficaces et justes louanges.
Ne craignez pas , messieurs, que l’amitié ou la rcconnoissance me préviennent. Nous parlons devant Dieu en Jcsus-Christ, dit l’apôtre(i) ; et je puis dire comme lui : vous savez , mes frères , que la flatterie jusqu’ici n’a pas régné dans les discours que je vous ai faits : JSeque enini nliquamll) fmmusin sermone adnlationis, sicut scitis (2). Ose rois-je dans celui-ci , où la franchise et la candeur font le sujet de nos éloges , employer la fiction et le mensonge? Ce tombeau s’ouvriroit , ces ossements «e rejoindroient et ÿt> ranimeroient pour me dire :
(1) 1. Cor. 2. — (2) 1 Thess. 2.
DE M. DE MONTAUSIER. aî3 Pourquoi viens-tu mentir pour moi, qui ne mentis jamais pourpersonnePNe me rends pas un honneur que je n’ai pas mérité , à moi qui n’en voulus jamais rendre qu’au vrai mérite. Laisse-moi reposer dans le sein de la vérité , et ne viens pas troubler ma paix par la flatterie que je hais. Ne dissimule pas mes défauts , et ne m’attribue pas mes vertus ; loue seulement la miséricorde de Dieu , qui a voulu m’humilier par les uns et me sanctifier par les autres.
Je me renferme donc dans les paroles de mon texte, et me destine à vous faire voir l’amour de la vérité , le zele de la justice, l’esprit de droiture , qui sont le caractère de ce grand homme que vous regrettez , et que vous louez avec moi. Si je n’observe pas dans ce discours tout l'ordre et toutes les réglés de l’art, pensez qu’il y a je ne sais quoi de désordonné dans la tristesse , que les grands sujets sont à charge à ceux qui les traitent , et que c’est ici une effusion de mon cœur , plutôt qu'un ouvrage et uuc méditation de mon esprit,
PREMIERE PARTIE
Q uo iqu’ il n'y ait rien de si naturel à l'homme que d’aimer et de connoitre la vérité, il u’y a rien qu’il aime moins, et qu'ilcherche moins à connoitre. Il craint de se voir tel qu'il est, parcequ’il n’est pa» tel qu'il devroit être ; et , pour mettre à couvert ses défauts , il couvre etflatte ceux des autres. Le monde ne subsiste plus que par ses complaisances mutuelles. Il semble que l’esprit de mensonge, que Dieu me-
»2j4 ORAISON FUNEBRE naçoit de répandre sur ses prophètes ( i ) , soit répandu sur tous les hommes. On n’a plus ni le courage de dire la vérité, ni la force de l’écouter. La sincérité passe pour incivilité et pour rudesse. Il n’y a presque plus d'amitié qui soit à l’épreuve de la franchise d’nn ami. L’esprit fécoud en déguisements s’éludieà défigurer, selon ses besoins ou ses intérêts, tantôt les vices , tantôt les vertus; et la parole, qui est l’image de la raison et comme le corps de la vérité, est devenue l’organe de la dissimulation et du mensonge.
Charles de Sainte-Maure se sauva par la miséricorde de Dieu de cette corruption commune. 11 naquit avec ces inclinations libres et généreuses, qui affranchissent l'ame de tonte autre loi que de celle de ses devoirs. Le ciel versa dans son esprit et dans son cœur ces principes d’honneur et d’équité qui font qu’on produit, sans rougir, ses sentiments et ses pensées. La feinte nepouvoit rien ajoutera sa gloire, et l’art en lui ne pouvoit mieux faire que la nature. Son illustre maison, dont l’origine s’est perdue dans les obscurités du temps, lui fournissoit depuis sept cents ans de grands exemples. Il y trouvoit une noblesse toujours pure par ses vertus , toujours utile par ses services , toujours glorieuse par son rang , par ses emplois, par ses alliances. Il voyoit dans l’histoire ses ancêtres , tantôt soutenant avec éclat les premières dignités du royaume; tantôt, dans l’assemblée des seigneurs de plusieurs provinces , s’intéressant pour les droits et pour les libertés des
(i) 3 Rr.c. 7.9..
DE M. DE MONTAUSIER. sa5 peuples ; tantôt allant avec des troupes nombreuses , levées à leurs dépens , reprendre les terres que des seigneurs voisins leur avoient usurpées ; plus touchés de l'honneur que de l’intérêt ; anssi peu capables de souffrir nue injustice que de la commettre.
Mais il racontoit avec plaisir les services que son aïeul avoit rendus à Henri IY, de glorieuse mémoire, et plus encore les conseils sages et libres qu’il lui donnoit ; ajoutant à son récit : « Que sesperes avoient « toujours été fïdeles serviteurs des rois leurs mai- « très, mais qu’ils n’avoieut pas été leurs flatteurs; « que cette hoDnète liberté dont il faisoit profession « étoit un droit acquis , et une possession de famille, « et que la vérité étoit venue à lui de pere en fils, « comme une portion de son héritage. »
La mort lui enleva , dès les premières années de son enfance, un pere, dont la perte auroit été irre parable s'il ne fût tombé sous la conduite d’une mere de l’ancienne maison de Cbàteaubriant , qui, renonçant d'abord à tonte sorte de vanités et de plaisirs, pour vaquer dans nne triste et laborieuse viduité aux affaires de sa famille, et contenant sous les lois d’nne anstere vertu et d’une exacte modestie une grande beauté et une florissante jeunesse, sacrifia toutes les douceurs et tout le repos de sa vie à la fortune et à l'éducation de ses enfants. Charles étoit encore en cet âge où l’on ne suit que les premiers instincts de la liberté. Un feu , que la raison n’avoit pas encore modéré, le révoltoit contre la discipline et la contrainte. Elle réprima , par une sage sévérité, les premières vivacités de son esprit, et les saillies naturelles d’une fierté encore nais-
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«ante. Elle le plia avec douceur sous le joug de l'autorité maternelle , l'accoutumant insensiblement à une vie simple et patiente ; et comme elle n’eut pas pour lui ces complaisances foibles qui amollissent la raison et le courage des enfants , elle ne souffrit pas en lui ces délicatesses qui affoiblissent le tempérament et la vigueur du corps et de l’ame.
Mais, bêlas ! elle employa ses premiers soius à lui apprendre les principes d’une fausse religion (t). Egaré dès qu'il entra dans les voies de Dieu; nourri depuis par les maîtres memes de l’erreur, et dans le sein , pour ainsi dire, de l’hérésie , il prit une profane nouveauté pour la vénérable antiquité de l'Eglise. Sensible à tous les malheurs du parti , attentif à tout ce qui lia t toit ses préventions, se mêlant, tout enfant qu’il étoit , dans les conversations et les disputes , il suppléoit par son ardeur à ce qui manquoit à sa connoissauce ; et, dans uu âge où l’on ne sait pas encore sa religion, il défendoit déjà la sienne.
O Dieu de vérité! vous n’avez pas fait cet esprit pour le mensonge ; laissez couler sur lui, du sein devotre gloire , un de ces rayons pénétrants de votre grâce lumineuse qui portent le vrai dans le fond des cœurs, et ne permettez pas que l’erreur et la vanité le possèdent: ou si vous laissez croître ses ténèbres, pour avoir plus de gloire à les dissiper^ gardez-lui une miséricorde d’autant plus grande que son zele ardent et ses intentions sincères le ju*, tilient à lui-même , et qu’il croit faire honneur à la-
(l) A Sedan , sous ie ministre Du Moutiu.
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"Vous dirai-je le progrès qu’il fit dans la connoissance des lettres humaines, le goût qu’il eut pour la poésie et pour l'éloquence, dont il apprit non seulement toutes les beautés , mais encore toutes les réglés; l'étude qu’il fit de cette noble et savante antiquité , qu’il regardoit comme la source de la raison et de la politesse de nos siècles ? Un amour curieux des livres , une avidité de savoir , une assiduité , et , si je l’ose dire, une intempérance de lecture, ont été les passions de sa jeunesse. Vous parlerai-je de ces campagnes où , la gloire allumant les premiers feux de son courage, il fit voir dans les sieges de Rosignan et de Casai, par les services qu’il rendit , ceux que le prince et la patrie en pouvoient attendre? Animé par les exploits éclatants d’un frere dont la répu* tation ne pouvoit égaler le mérite , il eut part aux louanges que lui donnèrent justement et ses ennemis et ses maîtres.
La bienséance et la coutume, et plus encore les devoirs de sa condition et de sa naissance, l’engagèrent à se mêler dans la foule des courtisans , pour révérer la grandeur et la majesté d’un roi (1) plein de religion et de justice, et pour gagner la faveur et l’estime d’un grand ministre (2) qui connoissoit la vertu, et qui distribuoit la fortune. On lui dit mille fois que la franchise n’étoit pas une vertu de la cour; que la vérité n’y faisoit que des ennemis ; qu’il falloit , pour y réussir, savoir, selon les temps,
(1) Louis XIII. — (a) Le cardinal du Kiclieheib
ïiS ORAISON FUNEBRE on dégniser ses passions , ou flatter celles des antres ; qn'il y avoit un art innocent de séparer les pensées d’avec les paroles, et qno la probité ponvoit souffrir ces complaisances mutuelles qui, étant devenues volontaires , ne blessent presque plu3 la bonne foi , et maintiennent la paix et la politesse du monde.
Ces conseils lni parurent lâches. Il alloit porter son encens avec peine sur les autels de la fortune , et revenoit chargé du poids de ses pensées, qu’uu silence contraint avoit retenues. Ce commerce continuel de mensonges ingénieux pour se tromper, injurieux pour se nuire, officieux pour se corrompre ; cette hypocrisie universelle , par laquelle chacun travaille à cacher de véritables défauts ou à produire de fausses vertus ; ces airs mystérieux qu’on se donne pour couvrir son ambition ou pour relever son crédit; tout cet esprit de dissimulation et d’imposture ne convint pas à sa vertu. Ne pouvant s'autoriser encore contre l’usage , il fit connoître à ses amis qu'il alloit à l’armée faire sa cour par des services effectifs , non pas par des offices inutiles; qu’il lui coùtoit moins d’exposer sa vie qnc de dissimuler ses sentiments , et qu’il n’acbeteroit jamais ni de faveur ni de fortune aux dépens de sa probité.
Il ne voulut apprendre d’autre langage que celui de l’évangile (i) , oui , oui , non , non : effectif dans ses résolutions, fidele dans ses promesses, plus prêt à tenir sa parole qu’à la donner, tout vrai dans ses actions et dans sa conduite. Aussi n'eut-il besoin
(t) Sit autem sermo rester, est, est, non, non. Matth. 5 , 3y.
DE M. DE MONTAUSIER. 229 pour s’élever dans sa profession, ni desollicitations, ni d’artifices. Sa prudence , son application , sa valeur, lui attirèrent l’estime et la confiance des deux plus renommés capitaines (1) de son temps, qui, dans les guerres d’Allemagne, s’étoient servis utilement de son secours et de ses conseils dans la suite de leurs victoires.
L’Alsace , qui avoit été le théâtre de ses travaux , en fut aussi la récompense. Quelle nouvelle matière de gloire pour lni ! l’ennemi redoutable et voisin ; un penple qui n'étoit qu’à demi soumis, le peu de secours qu’il pouvoit attendre, une province qu’on lui donnoit plutôt à conqnérir qu’à gouverner : tant de difficultés ne firent qu’animer sa constance ; et , par des combats presque journaliers ayant affermi son gouvernement , il le rendit , par sa modération , un des plus heureux et des pins tranquilles du royaume.
Il revint à la cour, et ne se prévalut ni des louanges, ni des espérances qu’on lui donna: il joignoit la retenue du jugement à la hardiesse du courage. Quoiqu'il aimât la gloire , il la cherchoit dans ses actions , non pas dans le témoignage des hommes. 11 n’a voulu contribuer à sa réputation autre chose que son mérite. De toutes les vérités , il n’a caché que celles qui lui étoient avantageuses ; et rien n’a jamais pu affoiblir sa sincérité , que sa modestie. Nous savons pourtant, messieurs, que jamais ame ne fut plus liere ni plus intrépide: on le vit , à la bataille de Cerné , charger trois fois les en-
( 1) Le duc de Weimar . U mnrécJial de Guébriant.
a3o ORAISON FUNEBRE ueuiis , couvert du sang et de poussière , et dresser aux pieds de sou général, comme un honorable trophée, trois drapeaux qr.’il leur enleva. Il parut avec deux cents hommes , durant le siégé de Brisach , renversant sur les bords du Rhin deux mille Allemands à la vue de leur armée.
Mais viens-je faire ici l'histoire sanglante de ses combats; et mon sujet n'a-t-i) rien de plus édifiant et de plus doux ! Déjà se formoient dans le ciel ces nœuds sacrés qui dévoient unir éternellement son cœur à celui de l'incomparable Julie (i). Déjà s’allumoient dans son ante ces feux ardents et purs, que la sagesse, la beauté , l’esprit , et un mérite universel , ont coutume de faire naître. L’admiration , l’estime, eutretenoient cette sage et vertueuse passion, et plus encore une conformité de mœurs et d'inclination , qui fait les liaisons parfaites ; même candeur dans leurs procédés, même élévation de génie et de courage, même penchant à la vertu, au préjudice de la fortune, même fidélité pour tous les devoirs de la vie, même goût posir la conversation et pour toute sorte de belles-lettres, même plaisir à faire du bien; mais, parmi tant de ressemblance, une religion différente.
Tombez, tombez, voiles importuns , qui lui couvrez la vérité de nos mystères ; et vous , prêtres de Jésus-Christ, qui depuis si long-temps offrez à Dieu, pour son salut, et vos vœux et vos sacrifices, prenez le glaive de la parole, et coupez sagement jusqu'aux racines de l’erreur, que la naissance ot
(i ) Julie d'Angennrs , depuis duchesse de Monta usier.
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l’éducation avoient fait croître dans son aine. Mais par combien de liens étoit-il retenu ? La chair et le sang , qui l’attacboient auprès d'une mere qu’il aiinoit autant par reconnoissance et par raison que par tendresse de naturel : certaines vues d’honneur, qui lui faisoient craindre jusqu’aux moindres soupçons de changement et d’inconstance : le pouvoir que prenoit sur lui une première impression de vérité ou de justice: les réponses que les oracles du parti lui avoient rendues, et les soins qu’il avoit pris lui-même de s'aveugler par des lectures dangereuses, étoient autant d'engagements qui le lioient à sa communion.
Mais aussi , dans les recherches de sa foi il lui ctoit échappé quelque doute : la lecture des histoires de l’Église lniavoit fait entrevoir quelque nouveauté dans ces derniers temps; des contestations et des disputes qu’il avoit eues, il étoit sorti je ne sais quelles clartés passagères qui avoient laissé quelque trace de lumière dans son esprit. Il n’étoit pas de ces hommes tiedes à qui Dieu et le salut sont indif férents , qui demeurent sans mouvement où ils sont tombés, soit au midi , soit au septentrion, selon le langage de l’écriture (t); qui ignorent ce qu’ils croient, et n’ont une religion que par hasard, et non par lumière. Il savoit rendre raison de sa loi, comme l’apôtre le commande ; et la connoissance que Dieu lui donna fut peut-être la récompense de »on 7.ele.
Des lumières imperceptibles et successives dissi-
(i) F.cci.1. 1 1.
»3a ORAISON FUNEBRE perent uue partie de ces nuages dont il étoit environné. Il demanda , et il reçut ; il frappa , et on lui ouvrit : il reconnut dans l'Église de Jésus-Christ une puissance de décision qui nous fait croire ce qu’elle croit , pratiquer ce qu’elle ordonne, tolérer même avec soumission ce qu’elle toléré ; et, se faisant de cette créance uue nécessité pour toutes les autres; docile, humble, pénitent, surmontant le inonde par sa foi, et la nature par la grâce, il alla , sous la conduite d'un grand prélat (i), au pied des autels assujettir sa raison à l’autorité de l’Église , et faire un sacrifice de ses erreurs devaut les ministres du Dieu de la vérité.
Quels ont été depuis les accroissements de sa foi ! Avec quelle reconnoissance et quelle joie chantoit-il au Seigneur le cantique de sa délivrance ! Avec quel fele exhortoit-il quelques uns de ses domestiques à rentrer comme lui dans le bercail de Jésus-Christ, leur fournissant et les livres et les raisons les plu» propres à les convaincre ! Avec quelle douceur et quelle charité consoloit-il en ces derniers temps quelques uns de ses amis, dont il voyoit la conscience irrésolue et inquiété ! Il les touchoit par ses conseils et par sa propre expérience ; il leur racontoit ses combats, pour les exciter à gagner sur eux la même victoire; et, pou1' guérir leur opiniâtreté, il déploroit en leur présence la sienne propre.
Je ne vous dirai pas, messieurs, les commandements et les emplois de confiance qu’on lui destina les solennités de sou mariage, où toute la Franca-
(i) M. Fnur, évéque d’Amiens.
DE M. DE MONTAUSIÉR. s33 s’intéressa ; les gouvernements et les charges dont il fut pourvu dans des conjonctures où il étoit difficile de les soutenir. N’attendez pas que je vous le représente se dérobant aux premières tendresses d’nu chaste mariage, pour aller chercher la gloire sous les ordres d’un prince ( i ) toujours prêt à combattre, et toujours assuré de vaincre. Je ne viens pas non plus vous le faire voir conduisant le légat(2) de sa sainteté, montrant des vertns de l’ancienne Rome aux prélats de la nouvelle , et faisant admirer à cette nation une judicieuse sincérité, qui valoit mieux que ses subtilités et ses adresses.
Il est temps de venir au point de sa réputation et de sa gloire. Dieu, dont la providence veille au bonheur de ce royaume, l’appela à l’iustruction et à la conduite de monseigneur le dauphin; et cette même sagesse qui, selon l écriture (3) , fait régner les rois, lui apprit l’art de former une ame royale.
Que lui manquoit-il pour un si glorieux, mais si difficile ministère? Du savoir? il avoit acquis par ses lectures continuelles des habitudes dans tous les pays et dans tous les siècles: il étoit devenu, pour ainsi dire, le spectatenr et le témoin de la conduite de tous les princes : il avoit assisté à leurs conseils et à leurs combats : il connoissoit toutes les routes de la vertu et de la gloire ancienne et nouvelle. De la probité? rien n’étoit plus connu que sou équité, son désintéressement, et la religion de sa parole : il pouvoit instruire, sans se rétracter et
(l) M. le prince de Condé. — (•?.) Le cardinal t'Iligi , neveu d’Alexandre V II . — (3) l’nov. S, i "j.
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sans se condamner soi-même : ses exemples u’affoililissoient pas ses préceptes, et il n’avoit point à justifier au prince ni aux courtisans la contrariété de ses moeurs et de ses réglés. La piété? il avoit connu Dieu , et l’avoit toujours glorifié : il avoit regardé le libertinage comme un monstre, et dans la cour et dans les armées. Il avoit appris dans la loi de Dieu ce qu'elle défend et ce qu’elle ordonne : censeur zélé des vices , sans aigreur , sans indiscrétion ; chrétien de bonne foi , sans superstition , sans hypocrisie.
Le roi, qui, dans ses choix, en faisant justice au mérite a toujours fait honneur à sa sagesse, s’applaudit même de celui-ci. Avec quelle confiance le substitua-t-il en sa place, dans l'un de ses plus importants etplus indispensables devoirs ! Avec quelle bonté voulut-il remettre lui-même ce dépôt sacré en des mains si pures et si fidèles! Ayant sur lui tout le gouvernement de sou peuple, il lui donna toute la conduite de son fils ; il lui recommanda le soin de l’instruction , et se chargea des grands exemples : il voulut que le siecle présent jouit de la félicité de sou régné, et laissa à la conscience et à l'habileté de ce prudent gouverneur les espérances du siècle à venir.
Aussi quelle recounoissauce fut la sienne! Il sacrifia ses plaisirs , ses intérêts et sa liberté ; il ne pensa plus qu’à ce jeune prince ; il n’eut plus d’esprit , il n’eut plus de cœur, que pour lui. De peur de s’amollir par la tendresse, il emprunta l’autorité du roi : de peur de rebuter par l’austérité des préceptes , il prit les entrailles du pere; et, par ce juste tempù-
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Sa principale application fut de l’accoutumer à connoître et à souffrir la vérité. Il savoit que les grands naissent avec certaines délicatesses qui retiennent dans un timide respect les courtisans qui les approchent ; qu’on ne leur présente jamais des miroirs fidèles ; qu'avant qu’ils sachent qu’ils sont hommes, et qu’ils sont pécheurs, on leur apprend qu’ils ont des sujets, et qu'ils sont les maîtres du monde.
Plus le prince qu’il gouvernoit avoit de bonté et de docilité naturelle, plus il éloignoit tout ce qui pouvoit le corrompre. Combien de fois arrêta t-il une flatterie, qui, comme un serpent tortueux, alloit se glisser dans son ame! Combien de fois éteiguit-il l’encens dont la douce et maligne odeur auroit empoisonné une imagination encore tendre ! Combien de fois lui fit-il faire la différence d’un ami d’avec un flatteur ! Combien de fois leva-t-il d'une main sévere les premiers voiles qu’une cour artificieuse alloit mettre devant ses yeux pour lui cacher quelque vérité ou quelque devoir!
Permettez que je me le représente ici comme ce cavalier que vit. saint Jean dans l’Apocalypse: il s appeloit fidele et véritable , fiilelis et verax (i); montrant à cet auguste enfant les sources du vrai et du faux, et lui formant dans le monde, que saint Augustin appelle la région des faussetés et des mensonges, une ame innocente et sincère. Il porloit plu-
(i) Apoc. 19, 1 1
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sieurs couronnes, lui expliquant pour son instruction la différence des bons et des mauvais régnés. Il tenoit en ses mains un glaive luisant, pour couper les filets de ses passions naissantes, et les discours et les exemples qui pourraient les entretenir. Voilà quel étoit son amour pour la vérité: voyons quel étoit son zele pour la justice.
SECONDE PARTIE
Il est difficile, quand on aime la vérité, qu’on n’ait aussi du zele pour la justice, tant par cette union qui lie toutes les vertus , que par certaines réglés d'ordre et de proportion que l’esprit cherche dans les actions aussi bien que dans les paroles. Ces deux inclinations furent également fortes en M. de Montausier.
Il y avoit dans son cœur nne loi d’équité sévere, qui le portoit à résister à toutes les passions désordonnées des hommes, et à rendre à chacun, ou le service, ou l’honneur, ou la protection, qu’il pouvoit espérer de lui. On le vit, dans la jeunesse, se faisant une espece de crédit et d’autorité du fonds de ses bonnes intentions, pour s’opposer aux désordres , pour arrêter la fraude et la violence, et pour réduire tout à la discipline, supportant lui-même avec constance toutes les fatigues et toutes les contraintes que lui imposoient, dans les bornes de sa profession, la raison et l’ordre.
Cet esprit de justice n’a fait que croître avec son bonheur. Pour avoir sa protection, c’étoit assez d'être malheureux. Quelque inconnu qu’on fût, on
DE M. DE mO N TAU S IER. ai7 n'avoit besoin d'autre recommandation auprès de lui que de celle que porte avec soi la vertu et l’innocence persécutée. 11 n’avoit pas de ces froides indifférences, ni de ces foibles ménagements, qui font qn’on abandonne les affaires d’autrui pour ne s’en pas faire à soi-même. Par-tout où se pouvoit étendre son pouvoir, l’oppression et l’injustice n’étoient pas libres ; et celui-là ne pouvoit s’assurer de son repos , qui troubloit le repos des autres. A-t-il craint d’irriter les puissants , quand il a pu secourir les foibles? A-t-il plié sous la grandeur, lorsqu’elle s’est trouvée injuste? A-t-il manqué de hardiesse, et lui a-t-il fallu d’autre droit que celui de la protection et de la charité commune, quand il a pu défendre les gens de bien?
N’a-t-il pas eu , dans la licence même de la guerre , une constante et scrupuleuse retenue, dans un temps où la confusion régnoit encore dans les armées, où l’on croyoit que le soldat devoit s’enrichir non seulement des dépouilles de l’ennemi, mais encore de celles des peuples, et où, par des condescendances nécessaires, on pardonnoit un peu d’avarice et de dureté, pour entretenir le courage et la bonne humeur des gens de guerre ? Il ne s’en tint pas à ces coutumes , il se régla sur une prudente équité, non pas sur un barbare droit des armes ; modeste, désintéressé , songeant à desacqnisitious d’honneur et de gloire, non pas aux biens et aux commodités de la vie; généreux pour les autres, sévere et dur à luimême, et partageant avec les moindres officiers ses biens par libéralité, et leurs fatigues par constance.
Il eut même des égards pour les ennemis, ne
ai» ORAISON FUNEBRE croyant pas que tout ce qui étoit permis fût expédient , et disant quelquefois : a Faisons-leur craindre « notre valeur, non pas notre cupidité, a Aussi ne laissa-t-il jamais après lui de traces funestes de ses passages, et, sa conscience lui rendant justice à son tour, il n’eut pas Besoin de réparer sur ses vieux ans les torts qu’il avoit faits en sa jeuuesse, ni de restituer aux enfants ce qu’il avoit autrefois injustement exigé des peres.
Quelle pensez-vous que fut son occupation dans ses gouvernements? La justice. Bleiu des maximes d’honneur et de probité, dont il savoit toutes les lois, il retenoit la noblesse dans l’ordre ; il étonffoit les querelles dans leur naissance, gagnant les uns par persuasion, arrêtant les autres par autorité, compensant les satisfactions avec les injures, rendant à l’honneur et au droit de chacun ce que l'avarice on la colere en avoit ôté; mettant les uns à couvert de l’insulte, et les autres hors d’état de nuire. Il coupoit ainsi, par une équité décisive, sans préoccupation et sans intérêt, les racines des haines et des procès, et portoit par-tout la modération et la paix, qui est le fruit de la justice.
Mais quel fut son zele et sa vigilance dans les calamités publiques! Il jouissoit à la cour de la douceur du repos et de la gloire où le ciel venoit d’élever sa famille, lorsqu’un mal funeste et contagieux se répandit et s’échauffa dans les principales villes de Normandie, soit que l’intempérie des saisons eût laissé dans les airs quelque maligne impression , soit qu’un commerce fatal y eût apporté des pays éloignés, avec de fragiles richesses, des semences de
DE M. DE MONTAUSIKR. a Sç, maladie et de mort, soit que l’ange de Dieu eût étendu sa main pour frapper cette malheureuse province. Il y accourut. Dans cette affliction qui dérange tout, où d’ordinaire on est perdu , parcequ’on est abandonné, où chacun, occupé de ses propres craintes, oublie les malheurs d’autrui, et où l’horreur d’une mort prochaine semble justifier les infidélités que l’on se fait les nus aux autres , la raison fit en lui ce que ne fait ordinairement ni le sang ni la nature. Il répondit à ceux qui lui représentoient ses dangers : « qu’il devoit l’ordre et la protection à ce peuple ; « qu’étant établi pour le gouverner, il l’étoit aussi « pour le secourir , et que sa vie ne lui étoit pas plus « précieuse que son devoir. » Il ranima les citoyens par sa présence, les excitant à s’entr’aider par des offices mutuels; et, par une exacte police qui coupoit les communications mortellespour en ouvrir de salutaires, il sauva ce peuple qui avoit perdu tonte espérance de santé, et toute mesure de prudence.
Mais à quoi m'arrèté-je, messieurs? n’ai-je pas de plus nobles idées à vous donner de sa vertu! Si la fidélité est une justice que chacun doit à son souverain, quel sujet en a jamais fourni de plus grands exemples? Que ne puis-je vous exprimer les sentiments d’admiration, de vénération, et, si je l’ose dire, de tendresse, qu’il eut pour le roi? Par combien de liens tenoit-il à lui! Tantôt il recueilloit tous ses bienfaits dans son esprit, pour multiplier sa reconnoissance. Tantôt il pensoit à ses expéditions militaires, pour faire le récit de scs travaux, et pour compter le nombre de ses victoires. Tantôt il le voyoit nu milieu de sa magnificence et de sa
»4o ORAISON FUNEBRE splendeur, pour s’éblouir de 6a majesté, et se réjouir de sa gloire, et quelquefois il lejjépouilloit de toute idée de sa puissance et de sa grandeur, pour avoir le plaisir d'honorer gratuitement le mérite de sa personne. Que ne pnis -je vous représenter la forte passion qu’il eut pour l’état, dont les intérêts lui furent plus chers et plus sensibles que les siens propres ! Quelle étoit son indignation contre ceux à qui le bien public est indifférent , et qui ne se comptant et ne se regardant qu’eux-mèines, sans honneur et sans charité, abandonnent au hasard le reste du monde !
Dans le cours de ces fatales années où la discorde alluma dans le sein de la France le feu de tant de passions, qui firent tant de malheureux et tant de coupables (ne craignez pas, messieurs, je parle d’un homme sage qui ne sortoit jamais de ses devoirs , qui n’a besoin de grâce ni d’apologie, et en qui il n’y a point eu d’erreur à plaindre ni de faute à justifier : sa fidélité fut inébranlable), retiré dans la province de Saintonge , où se formoient déjà des factions , il les arrêta par sa vigilance et par son courage. Les sollicitations d’un prince (i) qui l’honoroit de sa bienveillance, les mécontentements qu’il avoit reçus du ministre (2) , ne purent jamais le toucher. Il surmonta ces deux tentations délicates, et lui seul peut-être a la gloire d’avoir résisté tout d’un coup , pour le service de son maître, à la force de l'amitié, et au plaisir de la vengeance ; il gagna la noblesse déjà presque demi-séduite ; il fit des sieges.
(1) Le priucc de Coudé. — (2) Mazarin.
DE M. DE MONTAUSIER
donna des combats , prit de.s villes , et prodigua son sang et sa vie pour assurer au roi cette province , que sa situation et les conj onctures du temps avoient rendue très importante.
Quelle justice lui rendit-on? On approuva ses services , et bientôt on les oublia. Dans ces j ours de confusion et de trouble où les grâces tomboient sur ceux qui sa voient à propos se faire soupçonner ou se faire craindre , on le négl igea comme un serviteur qu’on ne pouvoit perdre, et l’on ne songea pas à sa fortune, parcequ’on n’avoit rien à craindre de sa vertu. Mais sa constance le soutint, et la providence de Dieu réservoit au roi l’honneur de récompenser cette ame fidele.
Descendons à l’équité de son coeur dans sa conduite particulière. Quels furent ses sentiments pour ses amis ! Ici se réveille ma reconnoissance , mes entrailles s’émeuvent, et l’image d’un bonheur dont je jouissois me fait souvenir que je l’ai perdu. Sa bonté prévint pour cette fois son jugement: d’ailleurs son amitié ne se donnoit point au hasard , c’étoit le prix de son estime. Elle ne s’affoiblissoit jamais ni par le temps ni par l’absence, et rien ne dérangeoit dans son cœur ce que le mérite y avoit une fois placé. On ne craignoit point avec lui les inégalités ni les défiances; il ne savoit se démentir; et sa bonne foi seinbloit lui répondre de celle des autres. Quelque indulgence qu’il eût pour ceux qu’il aiînoit, il ne s’aveugloit pas sur leurs défauts : également sincere et charitable, il avoit le courage de les reprendre, ou le plaisir de les excuser. Eidele dans leurs disgrâces, il osa les louer et les servir en des
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ORAISON K UN KH RE temps où les autres n’osoieut presque pas les plaindre. Dans leurs prospérités, il estima leur modération, et se réserva le droit de les avertir de leur orgueil. Il leur laissoit, dans l’agréable commerce qu’il avoit avec eux, toute la liberté qu’il prenoit lui-même de soutenir leurs opinions, et ne leur interdisoit que la flatterie.
Avec quelle chaleur s‘intéressoit-il à leurs satisfactions ou à leurs peines ! Les a-t-il jamais amusés par des caresses, quand ils ont attendu de lui des offices effectifs? Qui est-ce qui a jamais porté plus de vœux et plus de prières au pied du trône? .l’ai cet avantage dans ce discours, qu’il n’y a personne ici de ceux qui ont eu part à son amitié, qui ne reconnoisse et qui n’ait ressenti ce que je dis.
Tons le savez, nobles génies, qui cultivez votre esprit, et qui rendez à Dieu, le Seigneur des sciences, l'hommage de vos pensées. Tous avez été souvent surpris et de ses bontés et de ses lumières. Il pesoit les esprits, et donnoit à chacun le rang qu’il méritoit. Personne ne connut mieux l'excellence de , leurs ouvrages, et personne ne sut mieux les estimer. Il les enconrageoit , et tâchoit de les rendre utiles. Il leur procura souvent les grâces du roi, et leur donna toujours ce qui étoit en ses mains, et ccf qu’ils aiment quelquefois davautage, la louange et la gloire.
Combien étoit-il juste et charitable à l’égard de ses domestiques ! Chez lui les races se perpétuoient , les pereslaissoient comme un héritage à leurs enfants la protection d’un si bon maître. Environné d'une foule de serviteurs , il ehorchoit à chacun nue for-
DE M. DE MONTAUSIER. 243 tune qui lui fût propre. Désintéressé pour lui , empressé pour eux, il ne sentoit jamais mieux son bonheur que lorsqu’il pouvoit faire le leur. Le nombre pouvoit être à charge à sa dépense, mais non pas à sa générosité. Il savoit bien qu’il n avoit pas besoin de tout ce monde, mais il croyoit que tout ce monde avoit besoin de lui, et il le gardoit moins pour servir d’éclat à sa grandeur que pour serv ir de matière à sa bonté.
De ce même principe naissoit son amour pour les pauvres. Aux termes de l’écriture (1), l’aumône est une justice. Ce que nous appelons un don , le Sage le nomme une dette (2), et la mesure de la miséricorde que nous attendons est la miséricorde que nous aurons faite. Pénétré de ces vérités, il répandoit aboudamincnt sur toute sorte de misérables les secours de sa charité. Il n’attendit pas à la mort à consacrer à Jésus-Christ une partie de ses richesses ; il savoit qu’une charité tardive , selon les peres de l’Église, avoit plus d’avarice que de piété ; qu’il faut exécuter soi-même son testament et ses legs pieux, et faire un sacrifice de religion et une distribution volontaire de ses aumônes.
Que ne puis-je révéler les secrets de sa charité? Vous verriez ici l’éducation d'une fille à qui la pauvreté pouvoit donner de mauvais conseils ; là les études d’un pupille, que Dieu, par le moyen de sa charité, a conduit aux fonctions de son sacerdoce : ici, uue noblesse indigente poussée par ses charitables secours au service du prince et de la patrie ; là ,
r '1 Ps. 1 10.
(■?.) Kccli. 4-
a44 ORAISON FUNEBRE uu mérite naissant, qn’auroit accablé le poids de sa mauvaise fortune, relevé par ses libéralités. Sortez de ces retraites où la misere et la bonté vous cachent, familles infortunées, et dites-nous par quelles adresses il fit couler jusqu’à vous ses assistances imprévues? Et vous , asiles sacrés des disgrâces de la nature ou de la fortune, monuments éternels de sa piété , hôpitaux dressés par ses soius et par ses bienfaits dans les villes de ses gouvernements, pour les mettre à couvert d’une importune mendicité , faites retentir jusqu’au ciel les vœux et les prières des pauvres que vous renfermez! Voilà sa justice, messieurs, il ne me reste plus qu'à vous montrer son esprit de droiture.
TROISIEME PARTIE
L a. droiture est une pureté de motif et d’intention qui donne la forme et la perfection à la vertu, et qui attache l’ame au bien pour le bien même. C’est à cette génération simple et droite que l’esprit de Dieu promet dans ses écritures, tantôt les bénédictions qu’il verse sur ceux qui le craignent (i), tantôt les lumières qu’il tire, quand il veut, du sein des ténèbres (2), tantôt le plaisir des approbations et des louanges (3), tantôt la joie d’une tranquille conscience (4).
C’est ici la gloire de mon sujet. Quel homme est jamais moins entré dans les voies obliques des passions et des intérêts que celui que nous regrettons
(t) P«. 1 1 1.— (9.) Ibùl.— (3) l‘s. 63. — (<() Ps. 96.
DE M. DE MONTAUSIER. *45 La connoissance de ses devoirs lui servoit de raison pour les accomplir, et ses intentions étoieut toujours aussi bonnes que ses actions. Quelles furent donc ses réglés ? L’ambition , selon lui , n’avoit rien de noble ; elle conduisoit la vertu par des moyens et à des fins qui sont souvent iudignes d’elle : il disoit quelquefois <• que les ambitieux qu’on loue « tant étoient des glorieux qui font des bassesses , k ou des mercenaires qui veulent être payés. » Aussi n’eut-il jamais en vue de bien faire pour être heureux ; et ce qui le conduisit aux charges et aux dignités, il le fit pour les mériter, et non pas pour les obtenir.
L’intérêt et l'amour du bien ne purent jamais le tenter; et dans tout le cours de sa vie il n’eut ni le soin ni le désir d'en acquérir. La succession d’une tante (i), dame d’honneur d’une grande reine , sembloit devoir grossir le patrimoine de ses peres ; mais rebuté des affaires et des procès dont son esprit étoit incapable, il relâcha ce qu'on voulut, et crut que c’étoit un gain que de savoir perdre. Contraint de racheter sa liberté, après une longue prison durant les guerres d’Allemagne, il employa et son argent et son crédit pour ramener les officiers qu'abandonnoit à leur triste captivité l'indigence ou l’avarice de leurs familles.
Deux principes le firent agir, la probité , la religion : l’une lui donnoit le désir d’être utile , l’autre le portoit à travailler à son salut. Quels sincères enseignements a-t-il donnés à monseigneur pour
(> ) Madame de Brassac.
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le Lieu public et pour sa gloire ! Il n’y a rien de si difficile que d’élever un jeuue prince qui est né pour la royauté. Il faut lui inspirer de la hardiesse sans présomption, lui faire sentir ce qu’il doit être, et lui faire connoître ce qu’il est. Il suffit de lui faire voir en éloignement le Irène où il doit être assis, et de lui essayer, pour ainsi dire , la couronne, afin qu’il sache la porter quand la providence de Dieu la fera tomber sur sa tète. Il est nécessaire de lui donner tout ensemble les vertus d'un roi et celles d’un particulier ; lui montrer la gloire du commandement et le mérite de l’obéissance , et lui apprendre:! dire, comme ce centeuier de l’évaugilc : Homo sum stib potestate constitulus , italiens suh me milites , et dico Unie : -vade, et luidit (i J. .le vois des peuples sous ma puissance, mais j'ai une puissance au-dessus de moi : je commande des armées mais j’exécute ce qu’on m'ordonne : j'ai des sujets, mais j’ai un maitre.
C’étoient les enseignements que lui donnoit M. le duc de Montausicr. Il lui iuspiroit la modération, en lui élevant le courage : il lui formoit ce coeur docile que Salomon demandoit à Dieu pour la conduite de son peuple : il lui marquoit les justes mesures de sa grandeur , en l’instruisant de ce qu’un roi doit à ses sujets , et de ce qu’un fils doit à sou pere.
Combien de fois lui a-t-il dit , Que la fin principale et la première loi dugouvernement étoil le bonheur des peuples ; que la vérité et la fidelité sont les vertus essentielles des princes, qui sont les ima-
DE M. DE MONTAUSIER, 247 ges du vrai Dieu , et les arbitres de la foi publique ; et que les plus grands royaumes et les plus longs régnés n’étant devant Dieu qu'au point de grandeur et un moment de durée, les souverains dévoient apprendre à être doux et modérés dans leur puissance, et soupirer après une gloire tout immortelle et toute divine? Que ne m’est-il permis d’exposer ici ces sages et saintes maximes que la lidélité lui lit écrire, que la modestie lui a fait cacher , et qui paroissent , selon ses désirs , avec plus d’éclat dans la vie du prince qui les pratique, soit qu'il aille lancer la foudre que le roi lui a mise en main , soit qu’il vienne jouir ici de la gloire qu’il s’est acquise ? Rappelez en votre mémoire avec quelle tendre et sensible joie il recueillit ce qu’il avoit semé dans l'ame de ce jeune vainqueur, louant sa bonté, sa douceur, sa libéralité , sa religion , et sa justice, et le félicitant de ses vertus, tandis que les autres le félicitoient de ses victoires.
N’étoit-ce pas ce même esprit de probité qui le poussoit à donner tant de bons avis et de salutaires conseils ? Il eût voulu corriger tous les abus , et réformer tous les défauts qu’il connoissoit sur les idées de perfection que sa sagesse lui avoit faites. Son âge , son crédit, ses dignités, et je ne sais quoi d’austere et de vénérable dans ses mœurs et dans sa personne, lui avoient acquis une espece d’autorité universelle, contre laquelle le monde n'osoit réclamer.
Ceux mêmes qui pouvoicnt ne pas aimer son zel» étoient obligés de le louer, et trou voient de la
H6 ORAISON FUNEBRE vertu dans ses défauts mêmes. Ou pouvoit jeter dans son aine quelques fausses impressions; mais il suivoit toujours du moins l’ombre de la vérité et de la justice : et, quelque ascendant qu’on eût sur lui, on pouvoit le prévenir, mai$ on ne pouvoit le corrompre. S’il disputoit avec ardeur, ce n’est pas qu’il voulût assujettir le monde à ses opinions , mais le réduire à la vérité qu’il connoissoit, ou que du moins il croyoit connoitre. Attaché à ses sentiments par persuasion et non par caprice, souvent contraire aux avis des autres, parceque souvent ils étoient injustes ou déraisonnables, conservant toujours dans les chaleurs et dans les vivacités de son esprit la bonté et la tendresse même de son cœur.
Si sa droiture fut le motif de tant de vertus, sa religion fut le motif et la cause de sa droiture. Ne vous figurez pasune dévotion despiritualités imaginaires, qui se nourrit de réflexions, et qui laisse les saintes pratiques ; sa foi étoit comme- son cœur, simple et solide. Ne pensez pas à cette vaine et fastueuse religion qui se répand tout au dehors , et qui n'a que le corps et la superficie des bonnes œuvres ; tout étoit intérieur en lui. Loin d’ici cette piété d’imitation et de complaisance qui porte dans le sanctuaire des vœux intéressés et profanes, qui, sous un feint amour de Dieu couvrant les désirs et les espérances du siècle, fait servir les mystères et les sacrements de Jésus-Christ à l’ambition et à la fortune des pécheurs par une affectation sacrilege : qui de vous oscroit lu soupçonner de respect humain ou d’hypocrisie ?
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Il cherchoit Dieu, selon le conseil de l’Apotre (1) , dans la simplicité et la sincérité de son cœur. Y eut-il jamais une foi plus vive que la sienne? On eût dit qu’il voyoit à découvert les vérités du christianisme, tant il en étoit persuadé : il les croyoit et les aimoit. L’insensé ferma devant lui ses levres impies, et, retenant sous un silence forcé ses vaines et sacrilèges pensées, se contenta de dire en son cœur : Il n’y a point de Dieu. Il assistoit tous les jours au saint sacrifice; et son attention et sa modestie imprimoient le respect aux âmes les moins touchées de la révérence du lieu et de la sainteté du culte. Nous l’avons vu, frappé de ces murmures importuns qni interrompent les oraisons des fideles, et troublent dans la maison de Dieu le vénérable silence des saints mystères, se lever avec indignation ; et , faisant l’office des anciens diacres de l'Église, ordonner qu’on fléchit les genoux , et qu’on se tût devant la majesté présente, qui, pour être cachée, n’en étoit pas moins redoutable.
Y eut-il jamais d’adoration plus spirituelle et plus véritable que celle qu’il rendoit à Dieu ? Il le reconnoissoit comme sa fin et son origine ; et quoiqu'il eût pour lui cet amour de préférence qui lui donnoit un empire absolu sur ses volontés, il •e reprochoit de n’avoir pas pour lui toute la tendresse et tonte la sensibilité qu'il ressentoit pour ses amis. Avec quelle effusion de cœur lui exprimoit-il ses nécessités spirituelles et celles de sa famille, dans ces prières pures et tendres qu’il avoit
(1) •» Cnn. i, ij.
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D’où puisoit-il toutes ses lumières ? de la loi , qui en est la source éternelle. Il avoit lu cent treize fois le Nouveau-Testament de Jésus-Christ avec application et avec respect. Ministres de sa parole, destinés à la dispenser à ses peuples, l’avons-nous lue, Tavons-nous méditée, si souvent: ’ Les premiers chrétiens faisoient autrefois enterrer avec eux les livres des évangiles, portant jusque dans le tombeau le trésor de leur foi et le gage de leur résurrection éternelle ; et celui que nous louons aujourd’hui les tint jusqu’à sa mort cuire ses mains, et voulut expirer, pour ainsi dire, dans le sein de la vérité et de la miséricorde de Jésus-Christ.
C’est ici, messieurs, l’endroit sensible de mon discours. Ne craignez pas pourtant que je me livre a ma douleur. J'ai vu cette grande miséricorde que Dieu lui avoit réservée , et j’ai pour moi toutes les consolations de la foi eide l’espérance des écritures. Dans la gloire d’une réputation qu’une vertu consommée lui avoit acquise, et que l’envie n’osoit plus lui disputer ; dans une vigueur d’esprit et de corps, que l’âge et les maladies seinbloient avoir jusque-là respectée , il tombe tout-à-coup dans ces enuuyeuses douleurs où Ton souffre sans secours et saus intervalle. La respiration, qui nous fait vivre, le fait mourir à tous moments. Les nuits, plus tristes que les jours , lui ôtent la douceur de la compagnie, et ne lui donnent pas celle du repos. Il ne peut ni s'étendre sur sa croix, ni trouver de
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Quel mépris du monde et de ses vanités! Il eomptoit ses prospérités temporelles , dont il avoit toujours senti et le néant et le danger, et s’écrioit en soupirant : « Seroit-il possible, mon Dieu, que « ce fût là ma récompense ! » Quelle horreur, mars quel repentir, du péché ! Il repassoit les années de sa vie dans l'amertume de son ame ; et, se réveillant dans ses réflexions de pénitence : « Quatre-vingts « ans, disoit-il, quatre-vingts ans, Seigneur, passés « à vous offenser ! » Quelquefois, se déliant de son propre coeur , et craignant qu’il ne fût pas assez profondément touché, il disoit: «Vous m’avez appris « dans vos écritures que le cœnr de l’homme est im- « pénétrable ; le mien n’auroit-il de pli et de repli « que pour vous ? "Vous troniperois-je, me trompe- « rois-je, 6 mon Dien ! » Une sainte frayeur des jugements divins le saisissoit. On voyoit sa foi dans ses yeux et dans ses paroles. La confiance chrétienne venant au secours: «J’approche, ajoutoit-il, du « trûne de votre grâce ; je vous amene un pécheur « qui ne mérite point de pardon; mais vous m’or- « donnez de le demander : la miséricorde en vous «est au-dessus du jugement; le sang de votre fils « n’est-il pas répandu pour moi, et n’est-ce pas sa « fonction d’effacer les péchés du monde? »
Dans cette ferveur de piété, les heures fatales s avancent. Encore un coup , divine Providence , étois-jeattendu , étois-jc destiné à être le témoin et comme le ministre de son sacrifice ? Je vis ce visage
aüa ORAISON FUNEBRE que la crainte de la mort ne lit point pâlir ; ces yeux qui cherchèrent la croix de Jésus-Christ , et ces lèvres qui la baiserent. Je vis un cœur hrisé de douleur dans le tribunal de là pénitence, pénétré de rcconnoissance et d'amour à la vue du saint viatique , touché des saintes onctions et des prières de l’Eglise; je vis un Isaac, levant avec peine ses mains paternelles pour bénir une tille- que la nature et la piété ont attachée à tous ses devoirs , aussi estimable par la tendresse qu’elle eut pour lui que par l’attachement qu’il eut pour elle, et des enfants qui firent sa joie, et qui feront uu jour sa gloire. Je vis enfin comment meurt un chrétien qui a bien vécu.
Que vous dirai-je , messieurs, dans une cérémonie aussi lugubre et aussi édifiante que celle-ci ? Je vous avertirai que le monde est une figure trompeuse qui passe , et que vos richesses , vos plaisirs , vos honneurs, passent avec lui. Si la réputation et la vertu pouvoient dispenser d’une loi commune, l’illustre et vertueuse Julie vivroit encore avec son époux: ce peu de terre que nous voyons dans cette chapelle couvre ces grands noms et ces grands mérites. Quel tombeau renferma jamais de si précieuses dépouilles ! La mort a rejoint ce qu’elleavoit séparé. L’époux et l’épouse ne sont plus qu’une même cendre ; et tandis que leurs âmes teintes du sang de Jésus-Christ reposent dans le sein de la paix, j’ose le présumer ainsi de son infinie miséricorde, leurs ossements humiliés dans la poussière du sépulcre, selon le langage de l’écriture (i), se
(t) Exullabunt ossa huniiliata. Ps. 5o.
DE M. DE MONTAUSIER. 253 réjouissent dans l’espérance de leur entière réuuiou et de leur résurrection éternelle.
Offrez pourtant pour eux , prêtres du Dieu vivant , vos vœux et vos sacrifices ; et vous , chastes épouses de .lésus-Christ , gardez religieusement ce dépôt sacré ; arrosez-le des larmes de votre pénitence ; attirez sur lui quelques regards de l’agneau sans tache que vous suivez , quand il va s’immoler sur tous ces autels , afin qu’étant purifies par cette divine oblation des restes des fragilités humaines, ils chantent dans le ciel avec vous les miséricordes éternelles.
Fin II U PREMIER vol. U ME.
fi.kchikr.
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TOME SECOND
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DE S. FRANÇOIS DE PAULE
prononcé dans l’église des Minimes de la Place royale, le i/( avril 1681.
Q v i humiliatus fuerit, erlt in gloria.
Celui qui aura été humilié se verra dans la gloire.
Jqb, c. m.
I l n'y a rien de si connu , rien de ci inconnn , que Dieu, disoit un ancien pere de l’Église. L’écriture nous enseigna , tantôt qu’il est dans le séjour de sa gloire , entouré de lumières; mais ce sont ■< des ln- « mieres inaccessibles (i),» qui éblouissent au lieu d’éclairer , et qui , noos faisant entrevoir sa grandeur , nous convainquent de notre foiblesse : tantôt elle nous assure « qu'il a établi sa demeure dans « les ténèbres (2) ; » mais ce sont des ténèbres mystérieuses qui relèvent les obj ets au lieu de les dissi per , et qui ne les éloignent de nos veux que pour nous les rendre plus vénérables. Renfermé dans son essence , il se manifeste par ses œuvres. .Te ne tous connoispas, mon Dieu, et je ne saurois vous meconnoître. Rien ne me peut dire ce que vous êtes , et tout me prêche que vons êtes mon Dieu. Il én est
(1) Lurem habitat inacccssibilem. o,Tim. 5. — (a) Po suit tenebrss latibulum suuai. Ps. 17.
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de/même des saints, qui sont les ouvrages de sa miséricorde et de sa puissance. Il semble qu’il veuille se réserver à lui seul toute la connoissance de leur sainteté, pour en avoir toute la gloire. 11 les appelle à la solitude et à la retraite , pour les rendre comme invisibles au reste du monde. 11 produit secrètement dans leurs cœurs les plus nobles opérations de sa grâce; et la première Vertu qu’il leur inspire, c'est celle qui doit cacher toutes les autres. Mais lorsqu’il veut être glorifié en ses saints , selon les décrets éternels de sa providence, il laisse couler sur eux quelque rayon de sa gloire. Ils sont élevés par sa grâce au-dessus des forces de la nature. Ilsétonuent toute la grandeur et toute la sagesse du siccle : cet amas de vertus que leur humilité tenoit sécrétés perce l’obscurité qui les cachoit aux yeux des hommes; et le voile même qui couvroit ce trésor céleste devient aussi brillant et aussi précieux que le trésor même. Voilà quelle a été la conduite de Dieu à l’égard du saiut dont nous révérons aujourd’hui la mémoirei Cet homme caché dans son désert , enveloppé dans sa vertu, et comme anéanti eu luimême , devint un des plus nobles instruments dont Dieu se soit servi dans son Kglise pour faire éclater sa puissance. Cet homme , quis’étoitmisau-dessous du reste des hommes , devint le maitre des rois et des puissances de la terre. Cet homme, qui conserva jusqu'à uneextrêmevieillesse l’innocence cl l’heureuse^ simplicité des enfants, apprit la sagesse aux prudents «t aux politiques du siècle.
DE S. FRANÇOIS DE PAULE
DIVISION
i°. Grand dans son humilité.
2”. Grand dans son élévation.
Ce seront les deux parties de ce discours, si l’esprit de Dieu qui fait les humbles et qui éleve ceux qui le sont nous favorise de ses grâces, par l’intercession de celle qui fnt la pins humble et la plus honorée de toutes les femmes , lorsque l’Ange lui dit : Ave, Maria.
PREMIERE PARTIE
L’oumilité est une vertu qui semble convenir proprement aux pécheurs qui se reconnoissent , et qui, touchés du désir de leur salut, entrent danses voies de la pénitence. Il y a une vérité qui les découvre à eux-memes et qui les confond ; nne justice intérieure qui les reprend et qui les condamne. Leur conscience les afflige , le poids de leurs péchés les abaisse , et le premier effet de la grâce de Jésus- Christ , c’est de leur faire sentir combien ils s’en etoient rendus indignes. On peut dire pourtant que l'humilité est proprement la vertu des saints , parce qu’étant plus convaincus de leurs foiblesses , plus éclairés des lumières de Dieu , plus persuadés «lésa grandeur, plus touchés de ses bienfaits, et plus soumis à ses volontés, ils lui rendent aussi plus d’honneur, et se détachent plus d’eux-mêmes. De là viennent ces conséquences que les pères de I Église ont si souvent tirées , que plus on approche
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do Dieu, plus ou est humble; que le fondement de l'humilité est la connoissance de soi-inème, et que la mesure de la eouuoissanee de soi-même, c’est la connoissance de Dieu; qu’on avance d’autant plu» dans la justice et dans la charité qu’on se perfectionne dans l'humilité chrétienne , et qu'on n’est saint qu’à proportion qu’on est humble.
C’est sur ce fondement que j’établis les preuves de la sainteté de François de Paule. Son esprit, son cœur , ses actions , sou nom , son ordre, tout, respire l’humilité ; c’est par elle qu’il a vécu ; c’est pour elle qu’il étoit né. La providence de Dieu qui veille sur ses élus , et qui pose lui - même le fondement de leurs vertus , permitque celui-ci naquit d’une mere humiliée par une longue stérilité, et qu’il fût obtenu par les vœux qu’ellefit au patriarche saint François, modèle d’une vie humiliée et anéantie , afin que, par les impressions qu’il recevrait de ces deux astres , pour ainsi dire , qui présidoient à sa naissance , il fût comme le fruit et l’ouvrage de l’humilité , lui qui devoit un jour en donner de si grands exemples à toute l’Eglise.
Il se perfectionna d’autant plus dan* cette vertu, qu’il n’y trouva pas dans les commencements de sa vie les obstacles qu’y mettent ordinairement les peres passionnés de la fortune de leurs enfants , et les meres ambitieuses. Vous le savez , messieurs , à| peine sont-ils nés, ces enfants, qu’on lesaccoutume à l’orgueil et à la mollesse. On les élevé sans aucun principe pratique de religion. Au lieu de maintenir en eux l’esprit deDieu , on leur souhaite et on leur inspire l’esprit du monde. A peine viennent ils de
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renoncer aux pompes dusiecle , qn’on les leur montre , et qu’on leur enseigne à les aimer : ils ont promis de suivre l'évangile, et ou les assujettit à la coutume. Ainsi la vanité se saisissant de ces âmes encore tendres , elles cessent d'être lideles à mesure qu’elles deviennent raisonnables , et perdeut l’innocence de leur baptême presqu’aussitôt qu’elles l’ont reçu. François fut formé dans une discipline pins chrétienne. La mere de ce nouveau Samuel le destina dès sa naissance à la piété : elle voulut que la maison de Dien devint la sienne. Dès qu’il fut capable de connoitre la vertu , elle l’envoya la pratiquer parmi de saints et humbles religieux , alîn que I humilité lui devint comme naturelle. Elle se priva volontairement de la consolation de voir un (ils qu elle avoit désiré pour Dieu plus que pour elle , de peur que la contagion du siècle ne ternit, eu quelque façon , la pureté de son innocence.
Ce fut pour favoriser l’humilité naissante de cet enfant , que Dieu permit qu’il fût élevé non pas dans la science , qui enfle, mais dans la charité, qui édifié. Les discordes civiles ayant jeté le trouble et la confusion dans toutes les parties de la Sicile, et les universités étant on dissipées ou inaccessibles pour lui , Dieu lui servit lui-même de maître dans la retraite et dans le silence , et lui apprit cette science des saints qui fait les véritables humbles, damais disciple ne fut plus docile niplusattentif.il travailloit a purilier son cœur, et non pas à polir son esprit ; il einplovoit à la priere ce temps qu'on donne a des études humaines : études , amusement sérieux d un âge inutile , et fondement ordinaire de ritcniF.ii, a.
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l’orgueil et de 1 ambition de ceux qui s’y attachent : études qui ne servent souvent qu’à faire gémir une foible raison sons le poids des difficultés qui s’y rencontrent : études qui , n’ctant rapportées ni à la gloire de Dieu ni au service de l’Église , ne font que confondre la vérité par des subtilités recherchées , et nourrir dans l’esprit une vaine complaisance de soi-même.
Aussi ne se proposa-t-il pas pour exemple ceux qui s’étoient servis de leur savoir comme d’un moyen pour se faire une grande réputation , ou pour se pousser dans le monde. Il ne voulut point voir la conséquence de se rendre habile , en un temps où les lettres étant peu cnltivées et les esprits commnnément grossiers, il éloitaiséde se distinguer ; en un pays où la fortune se donne au mérite , et où la seule réputation d’en avoir éleve quelquefois aux premières dignités de l’Église. Il chercha des modèles d’humilité , et non pas des modelés de grandeur et de gloire. Ce fut dans ce dessein qu’il se fit conduire à Assise etau j\Iont-Cassin,pouryrévérer les fondateurs de deux des plus célébrés ordres de l’Église. C'est là que , marchant pvec respect sur les vestiges de ces saints hommes , il recucilloit les restes de leur esprit, qu’il avoit dessein de renouveler en lui- même. C’est là que, puisant dans les sources de la discipline monastique lés réglés de la ferveur •t de la pénitence chrétienne , non seulement il «pprenoit à devenir saint, mais encore à laisser un jour une nombreuse postérité de saints. C’est là que, prosterné sur les tombeaux de ces hommes qui s’etoient ensevelis vivants dans les solitudes , il se
UE S. FRANÇOIS DE PAULE. 1 i confirma dans le dessein de mourir entièrement au monde , et de mener une vie cachée en Dieu avec Jésus-Christ , selon le langage de l’apôtre.
C’est une vérité que l’esprit de Dieu nous enseigne , et que nous n’éprouvons que trop eu nousmêmes , qu’il n’y a rien de si funeste à la piété que le commerce et la contagion du monde. On y marche par la voie large , dont la fin est la perdition : le vice y est autorisé par l’exemple et par la coutume : la pratique de la loi de Dieu y est interrompue par plusieurs péchés plus grands ou plus petits, selon que la cupidité domine et que la charité s’affoiblit : le cœur ne peut s'v sauver de certains intérêts et de certaines passions sécrétés qui l’éloignent de la perfection. Il faut sortir de cette Egypte pour aller sacrifier à Dieu dans le désert , et quitter le monde, si l’on ne le peut quant au lien et à la demeure, du moins par esprit et par l’affection du cœur, en faisant tous les jours de nouveaux progrès dans la foi et dans la piété. Mais comme on trouve à tous moments des difficultés insurmontables , et qu’il faut se roidir sans cesse contre ses mœurs et ses coutumes, il est plus sur de le quitter tout d’un coup que de le vaincre tant de fois.
Ce fut la resolution que prit François de Paule, quittant le mondeavantque de l’avoir connu. Il s’avança dans la perfection sans empêchement et sans obstacles ; il se retira dans les déserts de la Calabre pour »e dérober aux yeux des hommes, et n’avoir d'autre témoin de ses bonnes œuvre3 que celui qui en devoit être la récompense. Il voulut avoir le mérite de la vertu sans en avoir la réputation , et crut que son
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bonheur étoit d’ctre aimé de Dieu , et sa sûreté d’être inconnu aux hommes. Il ne travailla pins qu’à pratiquer l'humilité, qu’à conseiller l’humilité, qu'à établir un ordre et une discipliue d'humilité.
Quel fondement voulut-il donnera son institut si saint dans ses principes , si édifiant dans ses pratiques , si évangélique dans ses lins, sinon l’humilité ? Comme les noms renferment l'essence des choses , et que les ordres soûl l'ouvrage des mains de leurs fondateurs, les expressions de leurs vertus, et le caractère de leur esprit, il voulut que le nom de ses disciples leur représentât leur principale obligation et sa principale vertu. Comme la vauitu cherche les titres les plus éclatants pour se distinguer dans les familles , l’humilité lui fit imaginer le moindre de tous , pour faire la différence de la sieune. Il lui imposa la loi d'une abstinence perpétuelle, pour l’entretenir dans la pénitence, compagne inséparable de l’humilité évangélique. On ne saitquc trop combien est formidable à la délicatesse des hommes mondaius ce temps que l'Eglise destine à la mortification des sens et à l’austérité du jeûne. On le sent arriver avec tant de peine : ou s’y prépare par tant d'excès : on le passe avec tant de chagrin: on cherche tant de prétextes pour s’en dispenser , et tant d’adoucissements pour le rendre plus supportable. On en attend la lin avec tant d'impatience : on en sort avec tant de joie : on cherche avec tant de soin les moyens de se séparer et de se refaire, tant la chair et le sang se révoltent contre cette pratique de religion et de pénitence !
Ce saint patriarche a voulu une ses enfants pas»
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sent toute leur vie comme I’É"lise vous fait passer une des moindres portions de l’année. Il leur a proposé la charité comme l’ame de ce pieux institut. C'est pour cela qu’il reçut du ciel ce glorieux étendard qui fut comme ses armes et son titre de noblesse , comme la marque des actions héroïques qu’il avoit faites et qu’il devoit faire , et connue une exhortation vivante à ses descendants du zele et de l’amour qu’ils dévoient avoir pour. Dieu et pour son Eglise. Mais il a voulu que l’humilité fût la gardienne des autres vertus , et la qualité essentielle de sa religion. Gédéon disoit autrefois : « Ma famille « est la pins basse dans Manassé , et moi je sois « le moindre dans la maison de mon pere (i). » Notre saint tenoit le même langage : Mon ordre doit être le plus humble de tous les ordres de l’Eglise , et il faut que je sois le plus humble sujet de mon ordre.
En effet, avec quelle joie servoit-il dans les plus bas ministères de la religion ceux dont il étoit le pere et le maitre par la supériorité de sa vertu autant que par la prééminence de sa charge ! Avec quel humble sentiment de lui-même refusa-t-il de recevoir les ordres sacrés que le souverain pontife voulut lui conférer par l’imposition de ses main* sacrées ! Qui est -ce qui méritoit mieux d’entrer dans le sacerdoce de Jésus-Christ que celui qui , par sa vie et par ses mœurs, s’étoit rendu conforme à .1 ésus- Christ même ? Lui inanqnoit-il quelque qualité né-
(l) Familia inca intima est in Manasse, et ego miniums in domo patris mei. Judic. fi.
cessaire à ceux qui s'engagent au ministère des autels ? N'avoit-il pas cette foi vive dont parle Jésus- Christ , capable de transporter les montagnes ? Ne brùloit-il pas du fen de cette charité puissante qui détache le coeur du monde et de tout ce qui lni appartient , et qui fait qu’on n’aime que Dieu ou pour Dieu? S’il faut être pauvre pour imiter ce souverain prêtre qui se dépouille de tout dans l’eucharistie , François n’avoit que des racines pour vivre, et un cilicepour se couvrir. S’il faut être pur d’esprit et «le corps pour offrir cet agneau sans tache , la solitude où il s’étoit retiré des ses plus tendres années pouvoit répondre de s,on intégrité et de son innocence.
S’il faut être désintéressé quand on a choisi Dieu pour sou partage , François se servit-il de l’ascendant qu’il eut sur l’esprit des princes ? Accepta-t-il les libéralités et les présents qu’ils lui offrirent ? Se lit-il un mérite devant Dieu de procurera ses religieux des commodités temporelles ? Eut-il ce zelc ardent et empressé qu’on ne voit que trop souvent dans les maisons même les plus réformées , où les particuliers , par un désir séculier de paroitre habiles , ou par la vanité de sc rendre utiles et nécessaires à leurs frères, tâchent d’agrandir la communauté aux dépens de leur propre vertu , et contentent souvent leur propre cupidité sous le titre de la commodité commune? Que pouvoit-on desirer en lui? La pénitence ? Depuis les jours de Jean- Baptiste on n’avoit vu une austérité de vie plus étonnante. La science ? Il avoit puisé dans l’oraison et daus la retraite des connoissanccs plus pures et
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plus nobles que celles que donne l’étude. Enfin , quel homme fut jamais plus propre à sacrifier le corps et le sang de Jésus-Christ que celui qui lui avoit fait un sacrifice de tous les moments de sa vie ? Quelle bouche étoit plus capable de le consacrer que celle qui ne s’étoit jamais ouverte que pour annoncer sa vérité ou pour louer sa miséricorde ?
Cependant cet homme si saint à qui Jcsus-Christ , par la bouche de son vicaire, donuoit des marques d'une vocation indubitable, se regarde comme indigne de cet excellent mais redoutable ministère. Eh ! que peuvent penser ceux qui , étouffant tous les sentiments de la foi et de la piété chrétienne , usurpent le sacerdoce de Jésus-Christ sans qu’il les V appelle, et se chargent inconsidérément d’un fardeau qui les presse et qui les accable ? Que diront ceux qui se jettent dans l’Eglise sans avoir expié leurs péchés passés par une pénitence sincere, et qui , après avoir mené une vie profane dans le inonde , vont encore au pied des autels mener une vie sacrilege ? Que diront ceux qui ne regardent la prêtrise que comme un passage aux dignités ecclésiastiques , et qui font servir d’instrument à leur ambition les mystères les plus saints de la religion et le sacrifice de Jésus-Christ même ? Qu’ils admirent l'humilité de François de Paule , et qu’ils gémissent de leur orgueil devant Dieu et devant les hommes 1
Mais la vertu de ce saint ne fut jamais plus admirable que lorsqu'elle se trouva comme hors de son centre, et quo la providence de Dieu le tira de l'ob-
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sémite de sa vie cachée pour le faire paroitre dans la plus éclatante partie du monde , je veux dire dans les cours des princes. Quand je tne le représente assis à côté du souverain poutife qui reçoit ses conseils comme des oracles ; quand je me ligure le plus grand roi <!■• la terre à ses pieds , implorant humblement son secours, et l' honorant comme l'arbitre de sa vie ou de sa mort ; quand je me représente non seulement les peuples , mais encore les grands du monde accourant à l’envi pour avoir part à ses bénédictions et à ses prières, je dis en moi-même que cette tentation est délicate , et que c’est une grande et rare vertu qu’une humilité qui est honorée. Il n’est pas difficile de se contenir dans les bornes d’une juste modération, et de se resserrer en soimême, quand on est réduit aux ténèbres d’une vie obscure. On résiste aisément à l’orgueil , quand il n’est pas soutenu par une grande réputation , ou fortifié par un grand mérite. On a quelque honte de se croire, quelque bonne opinion qu’on ait de soi, quand on est seul à s’estimer et à s’applaudir , et quaud on u’a pour soi d’autre approbateur ni d’autre flatteur que soi-même. Mais lorsqu'on se voit honoré , et qu’on fait du bruit dans le monde, lorsqu’ons’attire la louange et l'admiration par des talents ou par des vertus extraordinaires , qu'il est dangereux qu’on ne soit de l’avis du public , qu'on ne vienm à se louer et à s’admirer un peu soi-même, maigri toute sa modération , et qu'on ne mêle quelque grain de son propre encens à celui qu’on reçoit des autres! Notre saint évita ce péril ; il se jugea par sa conscience et non pas par sa réputation, et n'oublia
DE S. FRANÇOIS DE PÀULE. i7 pas ce qu’il étoit devant Dieu , quelque glorieux qu’il fût devant les hommes. *
En effet, y eut-il jamais vie plus pleine de merveilles que la sienne ? On l'avoit vu marcher sur les eaux comme sur un marbre solide, et passer avec confiance, sur son mauteau , ce détroit qui sépare l'Italie de la Sicile, au milieu des Scylles et des Carybdes, lieux diffamés par taut de naufrages. Il avoit paru élevé dans l’ardeur de sa priere, et séparé de la terre dans un corps terrestre et mortel à la vue des rois et des reines, témoins d’un si saint et si surprenant spectacle. On l’avoit vu tant de fois arracher des mains de la mort la proie qu’elle avoit déjà presque enlevée. Souffrez , messieurs , que j’appelle ici en passant ces hommes de difficile créance , qui , selon le langage d’un apôtre (i) , « blasphèment « tout ce qu’ils ignorent , » et qui , donnant à la puissance de Dieu les mêmes bornes que Dieu a données à leur connoissance , se plaisent à rejeter les miracles les mienx établis, ou, par un fanx honneur de ne vouloir être ni trompeurs ni trompés , ou, par une résolution vague de ne croire qnc ce qu’ils ont vu de leurs propres yeux.
•l’avoue qu’il y a une simplicité superstitieuse qui croit tout, qui assure tout, qui se plaît à donner au mensonge la forme de la vérité , quand elle peut le couvrir de quelque prétexte de religion , et une crédulité populaire qui établit de faux miracles, comme la vaine subtilité des savants et la sagesse aveugle des libertins refusent d’en reconnoitre
(i ) Jud. epi t. to.
de véritables : mais ja sais aussi que Dieu a ses serviteurs choisis à qui il commuuique plus abondamment sa sagesse et sa puissance ; que le bras du Seigneur n’est pas accourci ; qu’en tout temps il aura soin de son Église, et que le besoin des miracles étant souvent le même, il n’est pas incroyable qu’il en fasse en ces derniers temps , comme il en faisoit aux premiers siècles. Sa vérité, qui a dit (i) : « Que ,<• ceux qui croiroient en lui feroient de plus grands a prodiges que lui , « dure encore; et , tant qu’il y aura des saints daus l’Eglise, on y verra des miracles qui surpasseront la j>ortée des esprits foibles, et qui conlirmeront dans les purs sentiments de la religion ceux qui auront le coeur soumis à l’évangile.
Mais le plus grand miracle qu'ait fait ce grand homme, c’est de n’avoir pas été ébloui de la gloire que ses miracles lui avoient acquise. II s’anéautissoit lui-même, tandis que tout l’univers lui applaudissoit. Il avoit plus de soin de cacher ses bonnes oeuvres que nous n'en avons de cacher les mauvaises. Ou eût dit qu’il avoit honte de servir d’instrument indigue à la puissance de Dieu dans ses œuvres miraculeuses, tantôt les rejetant sur la vertu de quelques herbes qu’il cultivoit lui-même exprès, tantôt donnaut des cierges bénits, pour faire tomber l'honneur de ces grands événements sur les bénédictions de l’Église. Son humilité lui déroboit ainsi toutes les vertus et toutes les lumières dont il étoit rempli. La grâce, qui le faisoit paroitre grand aux yeux des autres . le cachoit à lui-même , et l’on a vus
(l) JOAN. I<f.
DE S. FRANÇOIS DE PAULE. 19 accomplir ea sa personne le souhait des pins grands serviteurs de Dieu, de ne point pécher et de se regarder comme pécheurs , et d'être saints sans s’appercevoir qu'ils le fussent. Mais cette humilité fut la cause de son élévation et de sa gloire. C’est ma seconde partie.
SECONDE PARTIE
C’est la conduite ordinaire de Dieu A l'égard des saints de les élever à mesure qu'ils s’humilient. Comme il sait confondre l’orgueil des pécheurs, il sait honorer l'humilité des justes , soit pour donner plus de créance et d'autorité à la vertu, qui d’ellemèioe paroi t infirme , et pour la rendre plus vénérahle aux yeux des hommes ; soit pour faire éclater sa providence par ces moyens inconnus, mais infaillibles , qu’il a de tirer quand il veut la lumière des ténèbres , et la gloire du fond des abaissements | soit pour faire voir à ceux qui le suivent, à ceux mêmes qui s’éloignent de lui, qu’on ne perd rien en le servant, et qu’on retrouve dans le monde les biens et les avantages même qu'on y méprise et qu’on y sacrifie pour lui. Quoi qu’il en soit, l’écriture sainte nous enseigne, tantôt «que la gloire est le « partage de l’humble de cœur (1), tantôt que l'hurai- « lité est un préjugé certain et un présage infaillible « de la gloire qui doit la suivre (2), tantôt que l'é- « lévation est une suite nécessaire et la récompense
(1) Humilem spiritu suscipiet gloria. T’aov. 24.— (2) Gloriam præcedit bumilitas. l’aov. 1 ô.
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■ naturelle de celui qui s’est abaissé (i). » C'est ainsi que par le tempérament de sou adorable sagesse Dieu entretient et gouverne ses élus. Il les humilie de peur qu’ils ne soient accablés du poids de la gloire qu’il leur destine ; il les éleve de peur qu’ils ne succombent sous la ronnoissance qu’il leur donne de leurs infirmités et de leurs miseres. Il leur fait sentir par sa vérité qu’ils ne peuvent rien par eux-mêmes, et il leur fait éprouver par sa grâce qu’ils peuvent tout en celui qui les soutient et les fortifie.
Or, messieurs, cet ordre d’équité et de justice, cette compensation de grandeur et d’abaissement, ne parut jamais mieux que dans la vie de l'humble, du pauvre , et toutefois du grand et de l’illustre François de Paule. Dieu le tira, pour ainsi dire, du néant de sou humilité pour le revêtir de sa force et de sa sagesse, et pour en faire un de ces hommes singuliers dont il se plaît de donner de temps en temps comme un spectacle à son Église, par les grandes vertus que sa grâce produit en eux, et par les œuvres merveilleuses que sa puissauce fait par leur ministère , afin d’exciter la lervcur des gens de bien par l’exemple vivant d’une piété extraordinaire, et <le confirmer la foi des pécheurs par la vue des prodiges qui surpassent les forces de la nature. Examine/, donc avec moi les grâces que Dieu fit par lui, et celles qu’il lui avoit faites ; voyez combien il est descendu en voyant où il est monté, et jugez de la
1 Qui •<• humiliai exaltnbitur. Joaîi. i4
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profondeur de son humilité par le degré d’honneur où Dieu l’éleve.
■Te n ai d’abord qu’à parcourir tout cet univers , t à vous découvrir tout d’un coup toute la face de i nature : on eût dit que Dieu l’en avoit fait le sei- ,neur et le maître. Est-il besoin de confirmer la /érilé; faut-il instruire, secourir, ou édifier leprochain, tout cede à sa foi g sa charité u’a point de bornes. Les éléments pour leur obéir rompent leurs lois, et perdent leurs qualités les plus naturelles. Les astres arrêtent leurs cours, et détournent leurs malignes influences; les veDls étouffent leur souffle fatal et s'appaisent ; la mer brise ses flots écumeux et se calme ; la terre force les saisons , et devient fertile en tout temps; des sources d’eau Vive sortent des veines d’un rocher aride à la parole de ce Moïse ; le feu divise ses (lamines, et les amortit quand cet anse du Seigneur va descendre dans la fournaise ; le ciel s’ouvre ou se ferme , retient ou répand ses rosées à la pricre de cet Elie; les montagnes s ébranlent, et ces masses sans soutien demeurent suspendues par la force de la foi de ce 1 haumaturge ; les créatures les plus insensibles s’arrêtent ou se meuvent à la volonté d’un homme mortel, et toute la nature étonnée, attentive , obéissante, reconnoît en lui le pouvoir de son créateur, et révère sa sainteté et son innocence.
Ne croyez pas , messieurs, que je m’abandonne à nia propre imagination , que je prenne pour fondement de ce discours une tradition superstitieuse , et que je veuille rendre vos esprits ottentifs par le magnifique récit de ces évènements admirables. Je
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parle sur des témoignages certains, sur la foi de l’Église même, et je veux mériter votre attention plus par la vérité que par la grandeur de ce que je dis. Dieu est le maître de ses faveurs et de ses grâces; et pourquoi ne croirons-nous pas qu’il ait fait servir une partie de ses créatures à la gloire de celui qui ne s’en servoit que pour se cacher, pour se confondre , et pour s’anéantir devant le Créateur qui les a faites?
Ce seroit peu d’avoir eu cet empire sur les éléincuts, s il ne l'avoit exercé sur les hommes mêmes, par cette grâce des guérisons qui le rendoit l’objet de la vénération et de la tendresse des peuples. 11 y a deux sortes de miracles, selon la remarque d« saint Cyrille d’Alexandrie, ceux de la puissance et ceux de la charité. Les premiers n'étant faits que pour frapper ou pour convaincre l’esprit de ceux qui les voient, ne produisent ordinairement que l'admiration et la crainte; les seconds étant faits pour le soulagement et pour le secours des misérables , touchent le cœur , et joignent à la surprise et à l’étonnement l’amour et la reconnoissance. Ceuxlà effraient et rebutent, pour ainsi dire ; ceux-ci oonsolent et attirent. Jésns-Christ montre son pouvoir par cette pêche miraculeuse que son évaugile nous représente. Le plus hardi de ses apôtres s’écrie (t): « Sortez , Seigneur , et ne demeurez plus « avec un pécheur tel que je suis. » Il chasse les démons ; et tout un peuple alarmé de cette puissance qui pouvoit les protéger , mais qui pouvoit aussi
( i) Luc , 5.
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les perdre, le prie de s’éloigner de la contrée (i). Il propose le plus grand de tous ses miracles, le sacrement de son corps et de son sang : ses disciples en sont surpris, et l’abandonnent. Mais guérit -il des lépreux , des aveugles, des paralytiques P « une « grande multitude de peuple le suit , voyant les mi- « racles qu’il faisoit sur les malades (2) , » pour nous apprendre, ajoute ce pere, que la véritable gloire parmi les hommes consiste à être puissants et à être utiles, et qu’on ne peut manquer d’en être honoré quand on les tient par l’intérêt et par l’estime, et quand on sait, après s’être rendn considérable par sa vertu, se rendre encore agréable par ses bienfaits.
Tel fut ce saint homme dans le cours de sa vie mortelle. On le vit dans son désert , qui servoit comme de refuge public à tous les malheureux, réparer dans les uns les accidents de la fortune, dans les autres les défaillances de la nature. On le vit traverser toute la Sicile, laissant par-tout des traces d’une charité bienfaisante. Là , il ranime un enfant mourant, et le rend aux vœux d’une mere éplorée; ici , il remet la vigueur dans des corps usés , et consumés par des lievres invétérées. Là, il guérit des plaies où tout l'art s’étant épuisé n’avoit pu connoitre autre chose, sinon qu'elles étoieut incurables; ici, il fait refermer des sépulcres ouverts, et redonne la vie à ceux qu’on y porte. Tout cede à l’efficace de sa parole. Mais il ne s’arrête pas à la
41) Rogabant ut transiret a finibus eorum. M atth. 8.
2) Sequebatur eum multitude magna, quia videbant signa qux faciebat super bis qui infirmabautur. Jo Ait . 6.
santé du corps, il travaille au salut de l’aine: il détruit dans les mêmes sujets et les maladies qui les affligent et les vices qui les corrompent. Par-tout où il porte sa charité il inspire la pénitence , et guérit par scs instructions salutaires l’avarice, l’ambition , la colere , l’aveuglement, maladies aussi populaires et aussi dangereuses que toutes les infirmités corporelles.
Que ne puis-je vous représenter ici cet homme simple et sans étude , avec la seule autorité que lui dounoit sa vertu , et la seule éloquence que l’Esprit saint lui inspiroit, changeant par ses discours touchants et persuasifs les mœurs d’une province entière, que le dérèglement des princes et la licence des guerres passées avoient perverties? Que ne puisje vous le faire voir au milieu des plus célébrés docteurs , expliquant les mystères les plus profonds de la théologie, et montrant combien ces lumières et ces connoissances qu’on tire d’une humble et fervente oraison sont supérieures à celles qu’on acquiert par le travail et par la force du génie? Que ne puis-je vous le représenter exposant à ses disciples les sentiments de son esprit et de son cœur sur les réglés de son institut , et confirmant par soi» exemple ce que disoit autrefois un pere de l’Eglise, • qu’il n’appartient de parler dignement des maximes évangéliques qu’à ceux qui les aiment et qui les pratiquent? Mais ne nous arrêtons pas à ces talents, quoique glorieux, qu’il avoit reçus pour l’instruction et pour le secours des peuples, passons à ces endroits éclatants de sa vie où la Provi^
DE S. FRANÇOIS DE PAULE. 25 dence divine , l’élevant au-dessus de toutes les grandeurs de la terre, sembla l’établir le protecteur et, si je l’ose dire, l'arbitre du salut des rois et des royaumes.
Rappelez en votre mémoire le danger que courut de son temps l’Italie de tomber entre les mains de l’impie Mahomet et de ses troupes inlideles. Ce prince qui joignoit à une grande puissance une ambition démesurée , et qui par ses vices et par ses vertus s’étoit rendu la terreur de la terre , après avoir conquis l’empire des Grecs, se proposa de ravager celui des Romains, et crut que, pour détruire la religion de Jésus-Christ , il falloit l’aller étouffer jusque dans sa source. Qnelque grande que fût l’entreprise , elle lui parut infaillible s’ilpouvoit la rendre secrete. Ainsi, couvrant son dessein de la foi des traités et des apparences de paix, menaçant ses voisins pour endormir les plus éloignés, il ne doutoit pas de la conquête de l’Italie, s’il pouvoit se saisir de quelque place dans la Sicile. Que les jugements de Dieu sont adorables , et qu’il sait bien quand il veut, par de foibles moyens , confondre l’orgueil et la fausse prudence des hommes ! François , cet homme caché dans les bois et dans les rochers, sans aucnne expérience dans les affaires, attentif à lui-même, et ne sachant ce qui se passe autour de lui, pénétré le secret de ce barbare politique, et découvre dans son désert ce qu’on projette dans l’Asie. «Je vous rends grâces, mon ■ pere , de ce que vous avez caché ces choses aux « sages et aux prudents, et que vous les avez révô-
« lées aux petits(i),» disoit autrefois Jésus-Christ. Nous pouvons dire aujourd’hui de même en faveur de notre saint , enflammé du zele de la religion et de l’amour de la patrie. Il interrompt le cours de sa contemplation; il exhorte les princes à la défense, les évêques à la priere, les peuples à la pénitence: il redouble lui-même ses austérités pour fléchir le courroux céleste. Mais, soit que Dieu eût aveuglé ces princes et leurs conseils pour faire voir qu'il est le maître des évènements, soit qu’il voulût punir les péchés des peuples, et les ramener à lui en les laissant aller jusqu’au penchant de leur ruine, soit qu'il eût dessein de relever la gloire de son serviteur par le peu de créance même qu’on donneroit à ses paroles, il permit qu’on prît ses avis et ses prédictions pour des visions d'un liermite contemplatif, ou pour des remontrances importunes d’un sujet bizarre, jusqu’à ce que l’évcnement eût justifié la vérité de la prophétie, et que l’invasion subite des Turcs, par la prise d’une des meilleures places de la Sicile, eût jeté dans tout le monde chrétien l’étonnement et l’épouvante.
Quelle fut alors la face de cette malheureuse province ! Ceux qui dévoient répandre leur sang pour les autels et pour la patrie songeoient à la fuite, et non pas à la défense. Les prêtres se préparoient à être immolés à Jésus-Christ et à lui servir de victimes , peut-être en offrant son sacrifice. Les peuples, désespérant d’échapper au glaive ou aux chaînes
(i) Confiteor tibi , l’atcr... quia absrondisti ea sapientibus et prudenlibus, et rcvelasti ea parvulis. Matt. i i.
DE S. FRANÇOIS DE PAULE. 27 des infidèles , n’attendoient plus que la mort ou la servitude. Ou croyoit déjà voir les temples changés en mosquées , le croissant arboré où la croix de Jésus-Christ étoit adorée, et la capitale du christia- Inisme devenir le siégé de la grandeur et de la puissance des infidèles. Le pape iniploroit vainement le secours des rois et des capitaines de l’Europe. Cependant le tyran, pour profiter de ses avantages, couvroit la mer de voiles et de vaisseaux, faisoit marcher ses vieilles troupes endurcies sous le fer, accoutumées au carnage , et se disposoit à venir luimême à leur tète éteindre l'Eglise et l’Empire tout ensemble, et ajouter au meurtre de tant de rois celui du souverain pontife de Jésus-Christ.
« Tu viendras jusque-là (1) » superbe et formidable puissance, « et là tu briseras « , comme la mer, « tes flots orgueilleux >> contre un atome et un grain de sable. Ce ne sera ni le nombre de nos soldats, ni la prudence de nos capitaines, ni les efforts, ni les conseils des princes confédérés, qui renverseront tes desseins, ce sera la pricre d'un pauvre hermite. En effet, il se renferme huit jours entiers dans sa cellule pour prier en secret le Pcre céleste. Il en sort comme un autre Moïse pour annoncer à Israël la mort de Pharaon, et la délivrance de son peuple. Il ranime le courage des soldats que la crainte avoit dispersés, dans le désespoir des affaires publiques, et donnant au général qui les commandoit des cierges bénits pour gage assuré de la défaite des
(1) Usque hue veuies... et Lie confringes lumeutei fluctus tuos. Jus, 38.
ennemis, il obtint la plus belle et la plus importante victoire que les chrétiens aient jamais remportée sur les infidèles.
Qu'il est vrai ce que l’écriture nous enseigne, que la prière* d'un homme de bien est puissante sur les miséricordes de Dieu ! cependant on n’y fait point de réflexion. Combien de guerres glorieusement soutenues! combien de paix heureusement terminées dont on attribue le succès ou à la force ou à la prudence de la chair, dont l’honneur est peutêtre dû à l’oraison d’un solitaire qui levoit les yeux et les mains au ciel tandis qu’Israel combattoit en pleine camipagne ! Combien de santés précieuses à l’univers, qu'on croit conservées par la vigueur du tempérament , ou rétablies par le secours de l’art ou de la nature, qui sont le fruit des vœux et des larmes d’un homme de bien qui prie en secret le Pere céleste ! Eh ! messieurs, quand on voit le débordement des passions et des péchés qui régnent aujourd'hui clans le christianisme, tant de corruption dans les mœurs, tant de relâchement djns la discipline, tant d’iniquité dans les jugements , tant d infidélités dans les mariages , tant de profanations dans les églises, tant d’hypocrisie dans l’usage des sacrements , qu’il est aisé de conclure que parmi cette foule de pécheurs qui provoquent la colere du ciel il y a quelques justes cachés qu:. la retiennent ! On a peine à reconnoitre le doigt de Dieu en ccs rencontres, et l’on aime mieux attribuer ces prospérités publiques ou particulières à une impuissante sagesse dont les bomntes se flattent , ou à je ne sais quelle fortune dont leur vanité
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se fait une idole, qu’au pouvoir que donne celui qui voit tout et qui réglé tout à ceux qui l’aiinent et qui le servent. Ainsi François eut la gloire d’être le libérateur et l’ange visible de l’Italie.
Mais s’il eut le bonbeur de protéger les états chrétiens , il eut le courage d’annoncer la vérité aux rois qui les gouvernoient. C’est ici, messieurs, que j’ai besoin de cette favorable attention dont vous m'honorez. Une des plus grandes merveilles, dit saint lîernard, que Dieu opéré en ses saints , c’est de les rendre en même temps humbles et magnanimes; humilité sans bassesse, magnanimité sans orgueil : humilité noble , qui fait qu ils se confient d’autant pins en la puissance de Dieu dans les choses qui sont difficiles qu ils présument moins de leurs propres forces; magnanimité modeste, qui leur inspire d’autant plus de crainte et de reconnoissance pour Dieu qu’ils en ont reçu plus de grâce. De là se forme en leur cœur ce juste tempérament de retenue et de courage: ils respectent les hommes, mais ils ne peuvent respecter leurs erreurs : ils n'ont pas dessein d’oflenser les grands du monde, mais ils craignent de blesser leur conscience , en leur dissimulant ou en leur déguisant leurs péchés: ils s’humilient toujours eux-mêmes, mais ils n'humilient jamais la justice; le crédit de la vérité est plus puissant sur eux que le crédit de la coutume ; et, résolus de se séparer du siecle par une sainte singularité plutéit que de s’y conformer par une société criminelle, comme ils se soumettent eux-mêmes à la loi de Dieu, ils voudroient y rame-
3o PANÉGYRIQUE
ner et y réduire tous les pécheurs qui s’en écartent ,
sans avoir égard ni à leur rang ni à leur naissance.
Ce fut dans cet esprit que François de Paule entra dans les cours des rois pour y annoncer la vérité, que la flatterie de leurs sujets et leurs propres passions ieur cachent ordinairement. N’osa-t-il pas remontrer au roi de Naples les miseres des peuples qui gémissoient sous le poids des tributs excessifs qu’il leur imposoit? Ne lui dit-il pas avec un zele discret, mais généreux , qu'il n’étoit riche que du bien d’autrui , qu’il ne devoit pas se regardercomme le maître de ses trésors pour en disposera sa volonté, mais comme le dispensateur pour les employer au salut public : qu’il étoit établi ministre de Dieu pour rendre ses peuples heureux, non pas pour en faire des misérables, eu consumant en luxe et en débauches les subsides tirés du travail et de la substance des pauvres. Ne fit-il pas distiller du sang d’une pièce de monnoie qu’il rompit en sa présence, pour le convaincre par le miracle s’il ne pouvoit le convertir par les remontrances, pourlni inspirer la compassion par cette preuve sensible de la misere et de la calamité publique, et pour lui faire connoitre sa violence et son inhumanité, en lui montrant sur cet insensible métal une image touchante de la plaie qu’il faisoit dans le coeur des peuples ? Mais quelle fut sa fermeté , lorsqu’après avoir essayé d’apprendre à vivre à un roi de Naples, il vint enseigner à un roi de France à bien mourir.
Vous savez, messieurs, qnc c’est de Louis 'XI que je parle. Ce prince impénétrable dans ses desseins, implacable daus ses colcrcs , toujours sonp-
DE S. FRANÇOIS DE PAFLE. 3i çonneux et toujours suspect , accoutumé à tendre des piégés, et à craindre pour lni les piégés qu'il avoit tendus, odieux aux autres et à lui-même, trainoit dans nne triste retraite les misérables restes d’une vie qu’il avoit passée à troubler les autres , et à s'inquiéter lui-même. Dieu, qui punit souvent les pécheurs par leurs propres péchés , le livra à ses chagrins et à ses soupçons; et, faisant du sujet de ses passions la matière de ses supplices , permit qu’il fût déchiré par ses propres défiances , et qu’après s’être fait craindre de tout le monde il craignit tout le monde aussi. Il avoit la mort sans cesse devant les yeux , non pas pour s’y préparer , mais pour s’en défendre. Quelque hahile qu’il fût en l’art de feindre, il ne put dissimuler cette foihlesse. Plus touché du désir de conserver son autorité que de l’appréhension de perdre son ame ; entreprenant des pèlerinages plutôt par timidité que par pénitence; cherchant à se soutenir dans ses frayeurs et à calmer sa conscience inquiété par des dévotions superstitieuses, et se faisant contre la mort comme un rempart d'images et de reliques de ces mêmes saints qui l’ont si sagement attendue ou si généreusement endurée, il cherchoit vainement tous les secours imaginables ; et ne pouvant rien se promettre ni de l'art ni de la nature, il se ilattoit enfin de l’espérance d'nne guérison miraculeuse.
« O mort (i) ! que ta mémoire a d’ainertnme « pour ceux qui vivent dans les biens et dans les
(l) O mors ! quam amara est memoria tua hoinini pacem habenti in substantiis suis. Ecci.es. 4><
PAN ÉG Y K 1 Q U E • grandeurs de ce monde ! » Ce lut alors que ce priuce , apres avoir invoqué tous les saints du ciel , eut recours à ceux de la terre, et que,donuant tout pour sou ame, ainsi que parle l'écriture, il envoya des ambassadeurs jusqu’au fond des montagnes de la Calabre, pour obliger François à venir faire un miracle en sa faveur, et à lui prolonger sa vie. Un homme moins solide auroit cru qu’il falloit se bâter de recevoir un honneur qu'on rendort à sa réputation et à sa vertu : il auroit regardé la France comme un théâtre propre à faire éclater la gloire de Dieu , et, par accident , la sienne propre : il auroit porté le roi à la justice et à la piété , mais il auroit lâché de gagner ses bonnes grâces : il eût pris cette occasion de mettre en crédit son nouvel institut , et d’attirer la protection et les libéralités du prince, en lui donnant an hasard des espérances d’une longue vie ; et, faisant les affaires de Dieu et de sa religion, il n’eût pas négligé les siennes propres.
11 y a certains intérêts délicats et certaines ambitions spirituelles que les dévots ne savent que trop accommoder avec la vertu; leurs intentions ne sont pas toujours si pures qu’il u’y entre un peu de raison et de considérations humaines ; et, dans ce qu’il semble qu’ils font pour Dieu , ils ne laissent pas de donner quelque satisfaction à leur amourpropre. François ne se meut par aucun de ces motifs. Ni les fatigues d’une longue pénitence , ui le lesir d’avancer son ordre encore naissant, ni le plaisir de se voir recherché par le plus grand roi de la terre, ni la gloire d’aller annoncer aux grands du monde des vérités que le monde ne leur apprend
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pas , ni l’espérance (l'avoir un grand royaume pour spectateur de sa vertu; rien ne l’éblouit, rien ne l’ébranle. 11 ne marche pas sans mission ; il faut que le souverain pontife le lui commande , et qu’il mette à couvert toutes ses vertus par l’obéissance.
Mais conservera-t-il dans l’occasion une si sainte indifférence? Quand il verra la première tète du monde s’abaisser devant lui, ne sera-t-il point attendri? N’aura-t-il pas quelques égards? N’apprendrat-il pas dans la cour au moins un peu de complaisance ? Sera-t-il venu de si loin pour désoler un roi qui sc confie en sou pouvoir et eD sa vertu ; et , s’il ne peut le guérir par un miracle, ne tâchcra-t il pas de le consoler au moins de quelque espérance ? Il se répand autour des trônes certaines terreurs qui empêchent de parler aux rois avec liberté, I-e respect qu’imprime leur majesté ferme la bouche à ceux qui en approchent, et la délicatesse qu’ils témoignent en tant de rencontres est une barrière invincible qu’ils mettent entre eux et la vérité. Comme ceux qui les environnent ne tiennent à eux ordinairement que par des intérêts de fortune, les uns craignent de les aflliger, les autres cherchent à leur plaire; les plus gens de bien même les plaignent souveut, et ne peuvent ou n’osent les assister. Qu’il est dangereux qu’ils ne s’apperçoivent pas qu’ils sont en péril, et qu ils ne meureut comme ils ont vécu , parmi la foule de leurs flatteurs , sans avoir pensé à leur salut , et sans avoir connu la * vérité !
François, comme un ami fidcle et comme un prophète désintéresse, lui annonce sa mort, et non pas
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sa guérison (i). Sans être ctonné de cette majesté si fiere , sans prendre ces détours dont on se sert communément pour rendre une triste nouvelle plus supportable, sans craindre le courroux d’un roi de qui la dissimulation avoit rendu la flatterie des courtisans presque nécessaire, et que la passion qu'il avoit de vivre rendoit intraitable à quiconque l’osoit avertir de sa mort; François, dis-je , lui remontre non seulement qu’il est mortel , mais encore qu’il est mourant, et qu’il est mourant sans ressource. Il lui imprime par ses exhortations et par ses paroles une crainte salutaire des jugements de Dieu , et un désir efficace de son salut. Il lui fit entendre la vérité, qu’il n’avoit guere entendue ; plus puissant d’avoir appaisé les agitations de son ante que s’il eût guéri la langueur et les infirmités de son corps, et plus beureux de l’avoir mis en état de recevoir la miséricorde de Dieu que s’il l’avoit mis en état de conserver plus long-temps son autorité parmi les hommes.
Plût au ciel que, dans cet aveuglement déplorable où nous vivons aujourd’hui , chacun de nous eût son prophète qui l’avertit des nécessités de son ante, qui dit à celui-ci : Restitue ce hien mal acquis, et répare tes injustices; à celui-là: Descends de cette place que lu occupes indignement, et ne demeure pas dans un ministère où tu t’es ingéré sans vocation, et dont tu n’es pas capable ; aux uns : Retranchez de ce * train qui ruine votre famille ; aux autres: Rompez ces liens qui vous attachent à l'iniquité! Mais ce
(l) O-iia morirris tu, et non vires. Is. 38.
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saint ne nous parle-t-il pas lui-même par sa \ie et par ses exemples ? Son austérité ne condamne-t-elle pas nos sensualités et nos délicatesses? Son humilité ne nous reproche-t-elle pas tacitement notre luxe et nos vanités? Sa simplicité et son enfance spirituelle ne détruit-elle pas nos raffinements et nos subtilités pour nous dispenser de la loi de Dieu? Sa persévérance ne fait-elle pas honte à nos inégalités et à nos inconstances ?
Laisserons - nous à ses enfants la succession entière de ses vertus ; et tandis qu’ils s’appliquent à tous leurs devoirs, et que, fideles dans leur vocation, exacts aux observances de leur discipline, assidus à l’oraison et à la priere, ils sont les perpétuels imitateurs de leur pere , nous contenteronsnous d’en être les simples admirateurs? Imitons nous-mêmes ses vertus , pour obtenir comme lui les récompenses éternelles. Au hom du tere , ete.
* *V\'WVXWWVWVVA»-»'^WVVVVV^XWVV%
prononcé dans l’église des Carmélites du grand couvent, à Paris, l’an 167 y.
Miiltae filiæ congrogaverunt divitias, tu supergressa es uni versas.
Plusieurs ailes ont amassé des richesses, vous les avez toutes surpassées. Pa.ov.3l.
N e craignez, pas , messieurs , que je veuille me prévaloir de»ces paroles de nion texte pour relever mou sujet par des éloges excessifs , et que je vienne ici louer une vierge de Jésus-Christ aux dépens de tontes les autres. A Dieu ne plaise que je m établisse le juge de6 vertus et du mérite des saiuts ! Je laisse à Jésus - Christ , qui les a sanctifiés par sa grâce, d’en connoitre les proportions et les mesures, et je ne veux qu’adorer le jugement qu’il en a fait.
La sainte dont je dois vous entretenir aujourd hui u a pas besoin que j’emploie pour elle ces comparaisons odieuses qu’une dévotion préoccupée et un zele inconsidéré peuvent tirer quelquefois de la bouche même des prédicateurs. Je n’ai qu’à nommer sainte Thérèse pour vous donner une grande idée de la vertu et de la perfection évangélique; soit que je la voie dans cette élévation d’oraisons et de couuoissance où Dieu l’nvoit appelée ; soit que
PANÉGYRIQUE DE SAINTE THÉRÈSE. 3; je la regarde à la tète d’un peuple nouveau que Dieu avoit curamisà sa conduite; soit que je la considéré dans ces excès d’amour et de charité dont son ame fut ordinairement transportée, il me semble que je la vois au-dessus des autres.
Elle a quitté les voies battues de la vertu pour aller à Dieu par des routes nouvelles et inconnues. Je ne veux pas me contenter de vous donner aujourd'hui quelque connoissance de ses actions; je veux, si je puis, vous découvrir le fond de son esprit et de son ame, et vous montrer ce qu’elle a connu, ce qu’elle a désiré, ce qu’elle a promis.
DIVISION
i*. Ces connoissances sublimes,
2°. Ces désirs héroïques,
S*. Ces promesses extraordinaires, vous donneront sans doute de la vénération pour mon sujet. Fasse l’esprit de Dieu , qui a produit ces grands mouvements dans le cœur de sainte Thérèse, que le récit de ses vertus produise en nous, non pas une admiration stérile, mais une sincere imitation de sa sainteté! Dcmandons-lui cette grâce par l’intercession de Marie, en lui disant, Ave, Maria.
PREMIERE PARTIE
Vous vous étonnerez peut-être , messieurs, que je commence l’éloge de sainte Thérèse par l’excellence de son esprit, et par la grandeur de ses counoissances et de ses lumières. Il semble que la simpli-
cité soit le partage des vierges chrétiennes ; qu'elle» ne doivent savoir que les volontés de Dieu pour les suivre; qu’il leur suffit, selon les règles de leur état, d'être humbles et d'être dociles, et que la grâce, s'accommodant à la foiblesse de la nature, a mis leur perfection à écouter et non pas à enseigner , à obéir, non pas à conduire. Toutefois il est vrai qu'il n’y a devant Dieu aucune différence de sexe ni de personnes, et que, se servant des plus foibles instruments pour confondre la force et l’orgueil des hommes, il élève quand il lui plaît les aines les plus simples jusque dans le sein de la sagesse. L’évangile nous apprend qu’il y a des vierges prudente» qui savent obéir et qui sont capables de commander, qui portent en leurs mains des lampes qui brûlent et qui éclairent, et qui vont an-devant do l’époux pour être les premières à le eonnoitre, et pour le montrer à ceux qui le suivent.
Thérèse futile ce nombre, messieurs; Dieu lui avoit donné un esprit vif, pénétrant, appliqué, porté naturellement à s’attacher aux grands objets, et à le faire par de grands principes (i); un jugement solide qui ne se laissoit pas prévenir par des imaginations, ni éblouir par des apparences, qui alloit toujours à de bonnes fins, et par les moyens les plus justes et les plus nobles; un cœur fidele, généreux, capable de beaucoup aimer, et incapable d'aimer que ce qu’il falloit; un courage que rien ne rebutoit lorsqu’il y alloit de l’intérêt de son salut ou de la gloire de .lésus-Christ. Toutes ces qua-
(i) Cœlestis cjus Domina; pabulo. Orat.
DE SAINTE THÉRÈSE. 3g Iilés, qui la rendoient propre à aimer la vérité et à la chercher et à la suivre, furent comme les fondements de tant de lumières et de vertus qui ont édifié et éclairé toute l’Église. Comme elle sut que la eonnoissance de Dieu éloit la perfection de la sagesse r elle commença à purifier tout ce que les sens ont de grossier et de terrestre pour jouir de la vérité sans dissipation. Elle prit son vol et s’éleva de temps en temps comme un jeune aiglon, pour essayer à regarder la lumière jusque dans sa source ; et , par les communications qu’elle eut avec Dieu, elle se remplit de cette doctrire que l'Église appelle divine et céleste. Mais, pour procéder avec ordre dans ce discours ,
Il faut supposer qu’il y a deux moyens d’arriver à la connoissance de Dieu, l’étude, et l’oraison. L’une se découvre par les raisonnements de l’esprit, l’autre par les sentiments du cœur. Elles considèrent le même objet et tendent à la même fin. Mais il v a cette différence : l’étude produit souvent la présomption , parcequ’il y a dans l’esprit comme un levain d’orgueil qui s’enile et se dilate par la science : l’oraison produit la charité, pareequ'il y a dans le cœur de celui qui prie un fonds de bonne volonté qui dispose à embrasser et à sentir la vérité. Dans l’étude , c’est l’homme qui acquiert ; dans l’oraison, c'est Dieu qui donne ; et la libéralité de Dieu est infiniment au-dessus de toute l’industrie de l'homme. l’ar l’étude on s’élève aux choses invisibles de Dieu par celles qui sont visibles, et à l’excellence du créateur par celle des créatures : par l'oraison on
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descend de la grandeur de Dieu au détacbement et
an mépris de toutes les choses créées.
Ce ne fut donc pas par la voie du raisonnement que Thérèse parvint à ces connoissances sublimes , ce fut par la voie de la charité et de la priere. Comme elle crut tout savoir quand elle sauroit Jésus-Christ crucifié, son amour fut son raisonnement, et son oraison sou étnde. Ce divin Sauveur, par une grâce singulière, voulut lui- même lui servir de livre. C’est là qu’apprenant ce que Dieu avoit fait pour elle, et ce qu’elle devoit faire pour Dieu, elle s’instruisoit de sa religion et de ses devoirs ; c’est là que, contemplant le mystère de l’incarnation, elle s’animoit à s'anéantir avec lui , à naître avec lui , à mourir et à ressusciter avec lui. C’est là qu’elle avoit appris à espérer en sa miséricorde, à craindre sa justice, à recounoître scs bienfaits, et à lui demander ses grâces. Ce fut par ces communications fréquentes qu'elle perfectionna son esprit: car, s’il est impossible que Dieu étant la souveraine charité Partie qui s’en approche ne s’enflamme et ne s’embrase, comment pourroit-il arriver qu’étant la souveraine vérité ceux qui communiquent plus intimement avec lui n’ohlinssent à proportion une plus grande lumière , et une plus parfaite connoissance de ses vérités et de ses mystères?
C’est ce que Thérèse éprouva avec tant d’abondance qu’elle confesse qu’elle en fut durant plusieurs jours toute confuse et épouvantée. Il sernbloit que les livres de l’éternité lui fussent ouverts. Elle eut une claire intelligence des grandeurs adorables du Verbe fait homme, des richesses inépuisables de
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sa sagesse, des trésors merveilleux de sa grâce, de la différence de ses conduites, et de l’impression que fait son esprit sur des âmes qui lui sont soumises. Aussi la terre lui étoit devenue comme un lieu d'exil ; sa conversalion étoit dans le ciel. C’est là que, s’élevant au-dessus de toutes les choses sensibles , elle va chercher Dieu comme la source de toute perfection et de toute beauté, le considéré comme l’origine de tout bien , l'embrasse comme le principe de vérité et de bouté, s’abîme dans la contemplation de son immensité et de sa majesté, tantôt par les ravissements, les transports et les extases , où son corps demeuroit suspendu et immobile, tantôt par les réflexions par lesquelles l’esprit s’unissant à Dieu ne laissoit presque aucun usage à ses sens.
Dans cet état, je me la représente sous l’image de ce chariot mystique qui parut au prophète Ezéchiel. Un esprit puissant et subtil faisait mouvoir cette machine volante; l’air s’entr’ouvroit par respect par-tout où son agitation la poussoit, et les roues, qui sembloient être faites pour la conduire ou pour l’appesantir, ne faisoient que s’élever avec elle, et suivre le mouvement de l’esprit. Le même arriva à sainte Thérèse (i) dans ces fréquentes élévations, dans ce vol impétueux de son corps: les organes et les ressorts de ces roues merveilleuses ou 1 esprit tait ses opérations s’élevoient avec son aine, soit pour l’accompagner quand elle va goûter les douceurs célestes , soit pour aller au-devant d'elle
(l)fcuutc spii i'u et rota* pariter clevabnutur. Ezech. i.
lorsqu elle redescend sur la terre, chargée de» trésors qu’elle rapporte de la contemplation, pour vaquer aux offices de la charité.
Loin d’ici ces hommes incrédules qui prennent pour illusion tout ce qui n’est pas dans l'ordre commun de la grâce, qui regardent comme impossible tout ce qui semble extraordinaire, et qui, pour faire les esprits forts, et pour ne pas vouloir reeonnoître en autrui ce qu’ils ne sentent pas en euxmèmes , traitent tout d'imagination et d’erreur, et prennent sujet de blâmer la foiblesse des hommes de ce qui devroit les obliger de louer et d’admirer la puissance de Dieu ! Qu’ils sachent que la piété doit faire respecter toutes les marques que Dieu donne de son amour, et que la charité nous doit faire voir avec reconnoissance et avec estime toutes les grâces que Dieu fait aux autres. Qu’ils sachent que pour éviter une légère crédulité ils tombent dans une incrédulité présomptueuse, et qu’ils se trompent de crainte d'être trompés. Qu’ils sachent enfin que la grâce divine a plusieurs formes; que son esprit se communiqué, et comme il veut, et quand il veut; que sa puissance s'élève souvent audessus de nos proportions et de nos réglés, et qu’il y a dans l’art de connoître Dieu et de l’aimer, comme dans tous les autres arts, certains secrets qui ne sont connus que de ceux qui les pratiquent et qui y excellent.
Pour ne pas m’arrêter pourtant à ces admirables effets de la grâce qui sont si fort au-dessus de nous , il y a trois choses qui rendent une ame éclairée, le recueillement , l’humilité , et la charité. La premier*
empêche les ténèbres, la seconde attire les lumières, la troisième les produit: ce fut par ces trois moyens qne notre sainte parvint à ces grandes connaissances.
D’où vient qu’on demeure dans l’obscurité, qn’on prie, et qu'on n'en devient ni plus intelligent ni plus éclairé dans les choses de Dieu? c’est qu’on se répand trop dans le monde. On v ramasse tous les jours une foule d’images qui s'impriment dans l’esprit, et s’y renouvellent à tous moments. On donne toute liberté à ses sens et à ses pensées; et quelle apparence qu'on puisse les réduire et les ramener à Dieu quand on veut ! On laisse échapper son cœur après mille objets mondains; et croit-on le trouver toutes les fois qu’on en a besoin dans l’oraison? On oublie Dieu tout le long du jour : a-t-il promis qu’il viendroit se présenter lui-mêine à nous aux heures que nous lui aurious marquées? On auroit tort de s’y attendre, comme si la grâce pouvoit entrer dans uneame remplie de désirs séculiers, comme s’il étoit possible de joindre la vanité avec la vérité, les choses éternelles avec les temporelles, les biens du ciel avec ceux de la terre.
Sainte Thérèse prit bien d'autres précautions. Elle garda toutes les avenues de son cœur , selon le précepte du Sage : elle accompagna toutes ses actions d'une secrete vue de Dieu. Tous les objets qui frappoient son esprit lui étoient comme des occasions de prier et d’honorer Dieu. Elle regardoit attentivement sa loi , comme un artisan regarde son modèle pour le suivre , toujours occupée ou à le servir dans ses actions . ou à le consulter dans ses
desseins , ou à le regarder dans ses intentions , on àrecourir à lui dans ses besoins, ou à l’admirer dans ses ouvrages , ou à l’aimer dans ses bienfaits, l aut-il s étonner si , n étant troublée d aucune passion , elle recevoit les lumières du Saint Esprit ; et si , étant uniquement appliquée à couuoitre Dieu, Dieu s’appliquoit aussi à se faire connoitre à elle ?
Son humilité no lui servit pas moins à s’avancer dans cette connoissauce. liien loin de croire que ce fût une récompense de sa vertu , elle croyoit que c’étoit une marque de sa foiblesse , comme si Dieu eut connu qu elle avoit besoin de ces secours pour la retenir dans ses devoirs. Elle recounoît que la perfection ne consiste pas dans ces connoissances extraordinaires , mais dans l'union de nos volontés à celle de Dieu. Elle n’étoit pas de ces âmes prévenues qui , par une vanité seerete, veulent se signaler dans la dévotion ; qui prennent ce qui se passe dans leur imagination pour des vérités que Dieu leur révélé ; car on aime à faire voir qu'on est favorisé de Dieu , et l’on se fait de la piété même un métier, ou l’on veut réussir comme dans les autres. Que notre sainte fut éloignée de cet orgueil ! Elle ne craignit rien tant que d’étre le spectacle de son siècle. Ingénieuse à découvrir ses défauts et à cacher les faveurs extraordinaires dont Dieu l'honoroit , prete à supprimer devant les hommes toutes les lumières qu’elle t i roi t de Dieu , elle brûle , au premier ordre d’un confesseur , l’explication qu’elle avoit faite des plus beaux et des plus difficiles endroits de l’écriture. Elle donne à ceux qui sont chargés du soin de sa conscience la liberté de pu-
blicr ses péchés , et ne leur demande le secret que pourses vertus. Elle eût voulu ne savoir écrire que pour publier ses défauts. Faut-il s’étonner si l'esprit de Dieu , qui aime à reposer sur les âmes humbles , se plaît à lui communiquer ses lumières ?
Mais ce fut principalement la charité qui fut la source de tant de sublimes connoissances. Elle savoit qu’il y a un œil intérieur du cœur qui est seul capable de supporter les lumières qui viennent d’enhaut , que pour connoitre la grandeur de Dieu , selon l’apôtre , il faut être fondé et enraciné dans la charité ; et que , comme la crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse, son amour en est la perfection et la fin. Ce seroil ici le lien de vous faire juger, par l’ardeur de sa charité , de 1 excellence de ses lumières ; mais je ne puis vous donner une plus grande idée de cette même charité qu'en vous traçant ici la peinture de ses désirs.
SECONDE PARTIE
Saint Augustin nous enseigne que toute la vie d’un chrétien ne doit être qu’un long et pienxdesir, parceque reconnoissant devant Dieu ses besoins et son impuissance, et ne voyant le souverain bien qu’en éloignement, il est nécessaire qu’il étende la capacité de son aine. afin que Dieu la puisse remplir; qu i) regarde avec affection le bien dont il ne peut encore jouir avec plénitude , et que faisant de cette vie présente comme un apprentissage pour la future, il soupire après ce bonheur éternel , et desire longtemps cr qu’il doit posséder toujours. Rien ne dén.icim n. a. i
couvre tant , .ajoute le même pere , le fond du coeur et de la conscience des hommes que leurs désirs , et il n'y a rien de si naturel que de juger de ce qu’ils aiment parcequ’ils souhaitent. Voyons donc quelle fut la perfection des désirs , et par conséquent de la charité de sainte Thérèse.
Ici, messieurs , je remonte anx plus tendres années de sa vie , et aux premiers mouvements de son enfance. La raison et la charité mûrirent tout d’un coup en elle. Elle eut de la ferveur dès qu’elle eut de la connoissance : l'essai qu'elle fit de sa liberté naissante fut un sacrifice volontaire d'elle-même ; les premiers exemples qu’elle suivit furent ceux des parfaits; les premiers pas qu’elle fit dans les voies de Dieu la conduisirent à la croix de Jésus-Christ., qui en est le terme ; et , pour dire tout eu un mot , son premier désir fut le désir d’être martyre. Quelques docteurs ont cru , et il est juste de le croire,, que dans cet instant où la lumière de la raison commeuce à poindre dans notre esprit, et où les puissances de notre ame se développent , nous sommes obligé» indispensablement de tourner notre coeur vers Dieu, d’adorer cet être souverain qui est 1 unique fin de toutes nos actions et Punique objet de tout notre an.*>ur, de lui consacrer les prémices de notre esprit , et de ranimer la foi de notre baptême C’est la ce qu’ils appellent la véritable entrée de l’homme chrétien dans la vie, et comme la naissance de l'homme parfait.
Thérèse s’acquitta de ce devoir , et commença même plus noblement. Le premier acte qu’elle fit Int on acte héroïque de religion. Elle s’ennuya
DE SAINTE THÉRÈSE. 47 vivre dès qu’elle sut qu’on ponvoit mourir pour Jésus-Christ , et commença d’ètre chrétieune par la consommation delà charité. Touchée de la gloire et du courage des martyrs dont elle lisoit les histoires , elle entreprit de les imiter pour obtenir leur récompense ; et, sans consulter ni la foihlesse de son âge , ni la difficulté des chemins , ni la grandeur de l’entreprise , elle sort de la maison paternelle à peine âgée de sept ans , pour aller courageusement dans un pays étranger et daus un royaume infidèle chercher le glaive fatal qui devoit l'immolera Jésns- Christ.
L'ange qui veille au salut du Carmel et â la gloire même de toute l’Eglise arrêta cette innocente victime. Le ciel accepta ses iutentious, et ne voulut pas son sacrifice : ilia destinoit à d’autres combats, et lui préparoit d'autres couronnes. Quoique Dieu lui rendit cette vie. et ce sang qu elle lui offroit , elle n’en devoit pas moins être martyre. Les persécutions , les souffrances , l’amour même pour .lésus- Christ , dévoient un jour faire ce que les tyrans n'avoient pas fait; et l'expérience lui fit connoitre qu’elle étoit du nombre de ceux qui , par des mortifications continuelles , et par un martyre moins sanglant, mais aussi plus long , se sanctifient par le débris de leur propre chair, et meurent mille fois pour nne. Ramenée dans la maison de son pere . elle déplora son malheur , et ne trouvant de consolation qu'à se renfermer dans des hermitages qu’elle bâtissoit de ses propres mains pour prier plus tranquillement et pour fuir les yeux des hommes , elle s’accoutumoit à cette vie d'oraison et de retraite où
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par uu instinct secret elle se sentoit appelée ; montrant dès cette tendre jeunesse , par ce qu'elle faisoit pour Dieu , ce que Dieu opéroil en elle ; et faisant voir que tout âge est parfait devant lui , quand il daigne le fortifier par sa vertu et le prévenir de ses grâces.
JVIais, bêlas! qu'il est difficile qu'une aine sans expérience échappe à tant île périls et à tant de piégés que lui tend le monde , et que les plus généreuses résolutions ne soient interrompues parquelque foi* blesse! Avouous-le , messieurs , et ne dissimulons pas une faute (pie Thérèse a si fort exagérée. Quelque désir mondain s' éleva dans son cœur, et y ralentit l'ardeur de sa première charité. I.'exemple d'une mere vert ne use à la vérité , mais trop attachée à la lecture des romans , la fréquentation d’une parente entêtée des vanités et des folies du siecle , et je ne sais quelles fumées qui s’élèvent des bouillons du sang et de la chaleur de la jeunesse, tout cela conspira à obscurcir un peu sa raison et à refroidir sa piété. Certains désirs vagues de plaire, de voir, d’être vue ; certaines complaisances que le monde pardonne aisément aux jeunes personnes quand elles out de quoi soutenir leur vanité ; certaines propretés affectées sans autre dessein que celui de satisfaite son amour-propre ; certaines lectures engageantes qui amusent le coeur par nu enchaînement de passions agréablement exprimées, et qui nourrissent dans l’esprit une vaine et frivole curiosité , ce furent des fautes sur lesquelles on ne s’examine pas même aujourd’hui, et que sainte Thérèse a pourtant pleurées très amèrement durant le cours de *«
DE SAINTE THÉRÈSE. 4<j vie, quoiqu’elle reconnût qu’elle n’avoit perdu dans cet état dangereux ni la crainte de Dieu ni sa grâce.
Qn’eût-elle fait si elle eût passé sa jeunesse à examiner des modes et des ajustements , et à se faire une étude des vanités et des extravagances du siecle ? Qu’eût-elle fait si elle n’eût cessé de courir après les spectacles et les divertissements du monde , recueillant les passions d’autrui , et se livrant aux siennes propres? Qu’eùt-elle fait si elle eût attendu pour quitter le monde que le monde l’eût quittée , et si elle n’eût plus eu à donner à Dieu qu'un coeur usé et des restes d’uue vie scandaleuse ? Qu’eût-elle fait si elle eût abusé de l’esprit et de la beauté que Dieu lui avoit donnés à séduire des aines que Dieu à créées pour sa gloire? Il ne lui en falloit pas tant pour l'engager à nne pénitence longue et laborieuse.
Mais ce nuage fut bientôt dissipé. Dieu, qui la conduisoit, lui lit connoitre que le monde est une merorageuse, où , parmi les ténèbres et les tempêtes , les fragiles vaisseaux se servent comme d’écucils les uns aux autres pour se briser ensemble et pour périr d’un commun naufrage ; que c’est nne région malheureuse , où la corruption est si générale qu’être corrompu et. corrompre les autres , comme disoitcet ancien , c'est la fonction mutuelle des hommes : que le naturel le plusbeureux est souvent perverti par l’impression que fait un mauvais exemple, comme le cliamp le plus fertile est sou vent ravagé par une grêle fortuite. Convaincue de ces vérités , et étonnée de ces dangers , elle ralluma sou premier désir ; et , n’ayant pu donner sa vie pour Dieu , au moins résolut-elle de lui donner sa liberté.
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en s’attachant à Jui dans une profession sainte et religieuse.
Ce fut alors que se voyant honorée de la qualité d’épouse de .lésus-Christ , et se trouvant dans la voie d’une perfection qu elle avoit tant desirée, elle donna toute l’étendue qu'elle put à sa charité. Tous ses soins, toutes ses peusees, toute sa gloire, toutes ses prières , étoiem d’être à Dieu et de lui plaire. Tantôt se renfermant eu clle-mêiue après quelque grâce qu’elle a reçue , elle ramasse toutes les forces de son ame pour rendre quelque grand hommage à son bienfaiteur : tantôt, à la vue d’une image de Jésus- Christ crucifié , attendiie de pitié , touchée de douleur , animée de reconuoissance , embrasée d’amour, et réunissant tous ces mouvements au désir qu’elle a delui plaire , qui est comme le centre de son cœur, elle fond en larmes , et s’anéantit devant son Sauveur : tantôt lui demandant son assistance afin qu’elle pût le contenter dans toute sa conduite , sentant couler dans son ame un détachement secret de toutes les choses créées , et une sensible confiance que ses vœux seroient exaucés , elle sort comme d’elle -même; et la foihlesse de son corps peut à peine supporter la joie de sou ame. Sa fidélité fut toujours inébranlable , les consolations n’amollirent pas sa vertu , les tribulations n’ébranleren t pas sou courage ; et, dans les temps différents, elle lut toujours également soumise et fervente.
Pour entendre jusqu’où elle porta ce désir de plaire à Dieu , et quel fut le fonds de sa dévotion , remarquez avec moi qu'il y a deux sortes de ferveur, une ferveur de sentiment, et une ferveurdc résolu-
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tion : la première , c’est lorsqu’une aiue attirée par des grâces sensibles , « et prévenue de ces bénédic- « tions de douceur (i) » dont il est parlé dans l’écriture , court dans les voies de Dieu à l’odeur de ses parfums, comme l’épouse des cantiques. La loi lui devient non seulement facile , mais encore agréable : les difficultés qni accompagnent la vertu s’applanissent comme d'elles-mêmes , et le joug du Seigneur lui est doux , parcequc le Seigneur le soutient luiînême. Heureux à qui Dieu daigne ainsi dilater le cœur , et don ner le goût de sa vérité et de sa j ustice ! Mais il est dangereux qu’on ne se plaise trop à ces prospérités spirituelles ; que la fidélité qu’on a ne soit un peu intéressée ; qu’on aime le don de Dieu autant que Dieu même , et que le plaisir qu’on trouve à faire le bien ne soit une partie de la récompense qu’on aura de l'avoir fait.
11 y a au contraire une ferveur de résolution entièrement spirituelle , qui fait qu’on s’approche de Dieu encore qu’il semble qu’on s’en éloigne. On sent toute la pesanteur de la croix , et l’on ne laisse pas «le la porter avec patience. On trouve à tous moments d«-s obstacles , mais il y a dans le fond du cœur un courage sans présomption , et une force secrete qui les surmonte. On n'a pas la tendresse de la dévotion , mais ou cna la fermeté. Etat plusrude, mais plus parfait pour des âmes fideles ,parcequ’elles sont pins conformes à Jésus-Christ crucilié ; qu’elles rentrent par-là dans une connoissance plus profonde de leur néant et de leur misere,et que l’amour n’est
fti In benedictionibu* dulcedinis. Pi. ao. Cant. i.
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jamais plus grand que , lorsqu’étant privé de tout aliment, il se nourrit en quelque façon de lui-même, et subsiste au fond du cœur parmi ces froideurs et ces obscurités qui l'environnent.
Thérèse a su se maintenir dans ces deux états de ferveur. Quels progrès ne lit-elle pas lorsque Dieu lui fit goûter ces douceurs et ces délices surnaturelles qui sont les effets de sa bouté et de son amour! Nul travail ne pouvoit suffire à son zele, nulle douleur ne pouvoit épuiser sa patience. Sou obéissance étoit à 1 épreuve des plus austères commandements. Les exercices les plus vils de la religiou lui paroissoient trop honorables. Les grâces extraordinaires qu’elle recevoit ne faisoient qu'augmenter son humilité. Elle ne craignoit pas d’être malheureuse, mais d’être ingrate. Les peines que Dieu lui envoyoit luiétoicnt douces, parcequ’elle satisfaisoit à sa justice; et les faveurs qu’elle en recevoit lui étoient une espece de supplice, parcequ’elle appréheudoit d’abuser de ses miséricordes, dont elle s’estinioit indigne. Aussi ne pria-t-elle jamais que Dieu la favorisât , mais qu’il la souffrit ; et lui étant un jour échappé dans une grande aridité de demander au ciel une goutte de rosée et un peu de consolation , elle se reprocha celte foiblesse comme peu conforme à l’humilité et à la constance chrétienne.
Elle ne fut pas moins circonspecte et moins fervente daus la tribulation. Jamais aiue n’a passé par de si longues et si sensibles épreuves. Pourrai-je vous représenter cet état sans vous étonner? Elle ue sent plus cet instinct violent qui l’entraîne avec joie dans les voie* des commandements ; elle ne sent
DE SAINTE THERESE. 53 plus Jésus-Christ qui habite en elle: une nuit obscure enveloppe son esprit ; ces grâces lumineuses et touchantes qui l’éclairoient ne sont plus que des grâces sombres et sans attrait qui la laissent dans l'abattement et dans la langueur. Veut-elle s'approcher de Dieu; il semble que certains liens imperceptibles la retiennent. Entrevoit-elle son Sauveur; un nuage importun le lui dérobe. Rappelle-t-elle en son esprit le souvenir des grâces sensibles qu’elle a reçues ; la triste et confuse image qu elle en trace lui paroit un songe, et la mémoire d’un bonheur passé ne fait qu’augmenter le déplaisir de l’avoir perdu. S’adresse-t-elle à ses directeurs ; elle trouve des demi-spirituels, des demi-savants, qui lui reprochent la stérilité de son ame.
Dans cette cruelle incertitude si elle plaît à Dieu , Vous ai-je perdu, d'soit-elle , mou Dieu , ne vous retrouverai-je plus? ^ons sentis-je autrefois sans vous posséder ? Vous possédé-je aujourd'hui sans vons sentir? D’où vient cette suspension de secours et de protection? Est -ce vous qui vous cachez à moi? es-t-cc moi qui m'éloigne de vous? Aimer Dieu, être incertain si on lui plaît : âmes élevées, que Dieu conduit par des voies de crainte et de déliance de vous-mêmes pour vous préserver de l'orgueil , et pour vous purilier de tout amourpropre , vous entendez ce que je dis. Je inc contente de dire à ceux qui font la plus grande partie de mon auditoire que c’est la plus rude pénitence des saints.
Mais ne croyez pas que la ferveur de notre sainte en fût moindre. I, 'appréhension qu'elle avoit de
i\ PANÉGYRIQUE
déplaire à Dieu ne laisoit que redoubler dans soü coeur le désir qu’elle avoit de lui plaire. La grâce étoit obscure en elle, mais elle n’y étoit pas oisive. Mlle étoit privée de cette présence intime que Dieu fait sentir à l’aine lorsqu’il se communique à elle avec plus d'abondance; mais cette privation produisoit en elle une soif ardente qui la faisoit soupirer après la présence de ce bien dont elle conservoit encore une idée assez vive pour exciter ses désirs. Avec quelle avidité recevoit-elle de temps eu temps quelques rayons échappés , qui , comme des éclairs, lui faisoient appercevoir que Jésus- Christ ne l’avoit pas abandonnée! Avec quelle reconnoissance ouvroit-ellc son coeur pour recevoir cette rosée du ciel qui ne tombait que goutte à goutte ! Avec quelle circonspection s'éloignoit-elle des créatures , se teuant à Dieu dans la simplicité de la foi , et possédant sua amc en paix au milieu même des orages ! Avec quelle confusion reconnut-elle qu’elle n’étoit par elle-même que ténèbres et impuissance, et que son sort étant dans les mains de Dieu elle tenoit de lui tout ce qu’elle pouvoit avoir et de justice et de lumières!
Ce désir de plaire à Dieu lit naître eu elle un pressant désir du salut des aines. Itien ne marque tant l’amour qu’on a pour Jésus-Christ que le zclc qu’on a de ramener les pécheurs à lui. Ce zele produit deux effets : il nous intéresse d’un côté à l'honneur et à la gloire du Rédempteur, et nous fait ressentir tout ce qui s’oppose au succès et à la plé m tnde de la rédemption ; de l’autre , il nous inspire une tendresse généreuse pour les pécheurs , et nous
fait souhaiter leur conversion ; et , mêlant ainsi le désir de la gloire de Dieu et eelui dn salut des hommes, il nous fait accomplir, comme remarque saint Augustin, les deux préceptes tout ensemble, et renferme toute la perfection de la loi.
Or, messieurs, il est difficile d’avoir lecteur plus touché de cette sainte passion que l'eut toujours sainte Ihérese. De là venoient ces gémissements et ces larmes au simple récit des ravages que causoit l’hérésie naissante dans la France et dans l’Allemagne ; ces prières qu’elle faisoit tous les jours à Dieu, qu'il fortifiât le courage des prédicateurs , et qu’il formât des ministres et des ouvriers évangéliques ; cette tendre dévotion qu’elle avoit pour tous les saints qui ont étendu l’empire de Jésus-Christ par leur doctrine, par leurs travaux, ou parleurs exemples; ces exhortations efficaces qu’elle fit à ceux qui, dans une oisive retraite, négligeoient les talents qu’ils avoient reçus pour leurs freres, et cette douleur qu’elle ressentoit de se trouver resserrée par les bienséances de son sexe , et par les réglés de sa profession , elle qui eût voulu porter par tout l'univers les vérités de l’évangile. Combien de fois, considérant les désordres du siccle:« Ilélas! Seit gneur, s’écria-t-elle, le monde et le démon vops i enlevent tousles jours tant d ames, et moi ne pour-
• rai-je jamais vous en gagner une! » Combien de fois , lorsqu’on lui demandoit ses prières pour des prospérités temporelles, répondit-elle avec indignation : « Tant que l’Eglise aura de si pressantes « nécessités, il est bien temps de faire à Dieu » _
• prières inutiles et basses ! -
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Mais le ilcsir de souffrir pour Dieu fut comme sa passion dominante. Elle savoit que la croix est le sceau de l'alliance que les vierges ont avec Jésus- Christ. Leurs corps lui appartiennent par la chasteté qu’elles lui vouent ; mais ce n’est proprement que par les souffrances qu il s’en met en possession. C’est là la consommation du sacrifice. Quarante années de maladies si aiguës et si générales, qu’il n’y eut partie de son corps qui ne rendit à Dieu un tri but particulier de patience; vingt-deux années d’aridité et de sécheresse; les jeûnes , les mortifications, et tant d’austérités excessives , remplirent à peine l’avidité de ce désir. Ingénieuse à trouver des proportions entre les peines dont Dieu l’aflligcoit et les fautes pour lesquelles elle se croyoil châtiée; rapportant ses souffrances présentes à sa vie passée ; regardant avec horreur les moindres défauts, dont elle étoitplus touchée que de ses maux mêmes, elle adora la main deDieu qui la frappoit , comme si elle l’eût couronnée. Le pardon qu’elle obtenoit lui étoit comme un nouveau lien qui l'attachoit à la croix. Après avoir souffert par justice, elle vouloit encore souffrir par reconnoissance. Elle ne se contentoit pas d'avoir appaisé la colere de Dieu , elle vouloit mériter sa miséricorde. Quand elle n’eût pas eu besoin de satisfaire à Jésus-Christ, elle eût voulu lui ressembler et souffrir par charité, quand elle n’auroit pas dû le faire par obligation. C’est dans «ettevue qu’elle se redisoit si souvent à elle-même : - Ou souffrir, ou mourir, » pour dire qu’il n’y avoit que la mort qui pût interrompre le cours de sa inorl idéation et de ses souffrances, t elle fut l’ardeur de
ses désirs. Il me reste à vous faire voir quelle fut la graudeur de scs promesses.
TROISIEME PARTIE
Il semble d abord , messieurs, qu'il n'est pas de la grandeur et de la majesté de Dieu de promettre à l'homiue, pareequ’élant infiuiment puissant et par conséquent iuiiuimeut libre, il rétrécirait son pouvoir, et se donnerait des lois à lui-même. Il semble aussi qu'il ne soit pas de la sagesse de l'homme de promettre à Dieu, pareeque lui devant tout , et ne pouvant rien sans lui , il est ou inutile de s’engager à lui rendre ce qu’on ne peut lui refuser, ou téméraire de lui piomettre ce qu’ou ne peut exécuter sans son secours. Cependant l’écriture sainte nous enseigne qu'il n'appartient proprement qu’à Dieu de promettre, pareequ'il n’appartient qu’à lui de donner; que comme il nous détourne du mal par les menaces de ses châtiments, il veut nous exciter au bien par le désir de ses récompenses , et qu'il est enfin de sa grandeur de montrer que comme il est j liste dans ses j ugements et saint dans ses œuvres , i 1 est aussi fidele dans ses promesses. La même écriture nous enseigne qu'il est bou à l'homme de s’engager et de se dévouer à Dieu ; que le plus grand hommage que la créature puisse lui rendre, c’est de lui consacrer sa liberté et de se lier à son service, en s'imposant une heureuse nécessité de lui obéir et «1e lui plaire, et qu'on est «l'autant plus parfait qu'on aime plus la perfection, et «|u’on s oblige davantage a la chercher et à la suivre.
C'est sur ce principe (jue sainte Thérèse voulut i’unir étroitement à Dieu par les vœux et par les promesses qu'elle lui fit. Jamais vierge chrétienne ne s’est donné tant d’engagements à la piété, et ne s’eu est si lîdèlement acquittée. Commencerai-je par ces voeux qui sont des règles de perfection que s'imposent ceux qui veulent suivre les conseils évangéliques? Y eut-il jamais un plus grand détachement que le sien de tout ce qui regarde les hiens du monde! La pauvreté ne lui parut point entière si elle n’etoit extrême. La providence de Die i lni sembloit toujours trop prompte à la secourir. La charité deslideles lui étoit à charge, et souvent elle crut avoir beaucoup de superflu, pareequ’il ne lui manquoit rien du nécessaire. Avec quel courage établit-elle une partie de ses maisons sur le seul fonds de la Providence , soigneuse d’y entretenir la discipline sans se mettre en peine d’y assurer du revenu, craignant moins la nécessité que l’abondance, et s’élevant au-dessus des prévoyances inquiétés de l’avenir, qui font qu’on se jette dans la distraction et dans la dépendance du monde, et que bien souvent on est abandonné de Dieu , parccqit'on cherche trop les secours et les assistances des hommes !
Avec quelle sévérité défendit-elle qu’il y eût rien dans 1rs bâtiments de son ordre qui ressentit la vanité , souhaitant , par un zele semblable à celui de son pere Llie, que le feu du ciel qui doit un jour consumer ec vaste univers tombât par avance snr ces édifices orgueilleux pour les ruiner juvju'aux fondements, et ne laissât dans les appartenances du
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Carmel aucune trace d’une grandeuret d’une magnificence séculière! Combien de fois a-t-elle refusé les biens de ces personnes vaines et indiscrètes qui appauvrissent leur maison pour enrichir des monastères , et qui donnant à des étrangers ce qui appartient à leur famille , sous prétexte d’exercer la charité, renvcrseut toutes les réglés delà justice! Avec quelle confiance , et avec quelle joie , recevoitelle des filles pauvres, lorsqu’elle remarquoit eu elles un désir sincere de servir Dieu ; cherchant l'édification , non pas l’utilité; examinant la vertu, uon pas les biens de celles qui se présentoient ! Aussi condamna-t-elle toujours ces religieuses intéressées qui , se défiant de la bouté de Dieu , fout une espece de trafic de la religion, refusant les pauvres , exigeant trop des riches, comme s’il étoit permis de faire perdre aux unes leur vocation et de la faire acheter aux autres.
Son obéissance ne fut pas moins exacte que sa pauvreté. C’est le défaut de la plupart des hommes . et plus encore de ceux qui se piquent d’être spirituels , d’abonder en leur sens , et de trop s’arrêter à leurs propres lumières. On veut être dévot selon 6on humeur; on veut marcher dans les voies qu'on s'est faites soi-même. Ici qui se plaît à l'oraison , se contente de lever scs mains oisives au ciel, et regarde comme uue distraction toutes les œuvres d'une charité qui lui paroit tumultueuse. Tel qui s’est destiné à l’action, regarde l'oraison comme un amusement d’esprit , et une oisiveté pieuse de gens qui ne savent être bons que pour eux-mêmes. Ainsi L'hacuu demeure satisfait de soi ; et , dans le dessein
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où il est de laire le bien, se réserve au moins la liberté de choisir le bien qu’il veut faire. Thérèse au contraire réduisit toute sa perfection au seul point de l'obéissance: elle chercha dans sa dévotion non pas ce qui la contentoit , niais ce qui lui étoit imposé.
Elle se conduisit non pas par les chemins qui lui plaisoient davantage, mais par ceux que Dieu lui avoit tracés, et que ses supérieurs lui faisoient eonnoitre. Est-elle appelée à la contemplation ; elle prend l’essor, et va se perdre heureusement dans l’abîme des grandeurs et des perfections de Dieu. Est-elle rappelée de ces élévations; elle descend jusqu'aux moindres offices d’une piété commune, l'aut-il augmenter ses mortifications ; elle redouble sou courage, laut-il les modérer; elle sacrifie son amour-propre. Veut-on qu’elle agisse ; elle se prépare au travail. Veut-on qu’elle souffre ; elle se détermine à la patience. Toujours prête à tout ce qu’on lui ordonne, tranquille dans scs occupations , occupée dans sa retraite , humble dans les grandes choses, grande dans les petites, et joignant surtout à la pureté de ses intentions le mérite de l’obéi. ssanoe.
Que dirai-je de cette pureté qu’elle conserva avec tant de soiu et tant de précaution? Depuis qu’elle se fut promise à .1 ésus-flhrist , elle ne chercha plus qu’à lui plaire. Les moindres attachements aux créatures lui parurent des infidélités punissables. Elle examina jusqu’aux plus secrets mouvements de son cœur, et y étouffa jusqu'aux affections qui pou- \ oient paroitreles plus innocentes. Tantôt elle déclare qu’elle n’aime ni le moud»' ni ce qui est dans
DE SAINTE THÉRÈSE. 61 le monde; que Dieu seul est tout son bonheur et toute sa joie , et que tout le reste lui est une croix. Tantôt elle fait voir, par les réglés d’une sainte amitié qu’elle prescrit , combien elle est éloignée d’en avoir que dans la vue de son salut et de Dieu même. C est ainsi qu’elle observe les promesses qu’elle fit lorsque Jésus-Christ la choisit pour lui , et qu’elle choisit Jésus-Christ pour elle. C’est là l’état des plus saintes âmes : mais ce n'est pas assez pour Thérèse que ces engagements communs , la charité lui inspire le plus hardi et le plus noble desseiu qu’on ait jamais imaginé pour la perfection évangélique.
Elle s'engagea par une promesse solennelle de faire toujours ce qu’elle croiroit être de plus parlait et de plus agréable à Dieu. Ellesavoit ce que Jésus- Christ uous enseigne : qu’il ne suffit pas d’avoir une justice commune , qu'il faut en avoir une qui soit abondante. Ellesavoit que S. Paul nous exhorte à nous porter avec une sainte émulation aux dons qui sont les plus sublimes. Ce fut dans cet esprit qu’elle s’obligea d’entreprendre non seulement ce que la loi commande, mais encore tout ce que la charité suggéré. Pénétrée de la grandeur et de la pureté de Dieu, elle cherche dans le culte qu’elle lui rend tout ce qui peut contribuer le plus à sa gloire. Des conseils elle se fait des commandements. Ces pratiques évangéliques qui sont si fort au-dessus de nous devienuent ses devoirs et ses exercices ordinaires. Elle tire des vertuscbrétienues tout ce qu’elles oui de plus noble et de plus parfait. Elle porte la chante jusqu'à l’union intime avec son époux, T humilité jusqu’à l’anéantissement d’elle-mêine, la pan-
fia PANÉGYRIQUE
vreté jusqu’à l'entier dépouillement des biens et du désir de les posséder, la chasteté jusqu’au crucifiement continuel de sa chair, l'obéissance jusqu’au renoncement à ses volontés et à ses lumières.
Que ne puis-je vous la représenter ici telle qu’elle étoit ! Grande par ses actions, plus grande par ses motifs ; réglant son courage non pas sur des possibilités humaines, mais sur la confiance en la protection divine ; s’animant par des difficultés, espérant mémo contre toute espérance; discernaut le bien d’avec le bien, et la vertu d’avec la vertu, pour s'arrêter toujours à la plus parfaite ; et cherchant à se distinguer dans le service de Dieu par les grands mouvements de son cœur, et par les actes d’une charité sans mesure et sans bornes. Ce n'étoit pas assez pour elle d’aspirer à la perfection, elle y voulut eugager les autres en leur communiquant son zele ; et c’est dans ce dessein qu’elle s’appliqua à établir la réforme de son ordre , et à réparer les brecheÿ que le temps y avoit faites.
Telle est la condition déplorable des ordres, même les plus saints, qu’ils perdent presque toujours de leur première pureté à mesure qu’ils s’éloignent de leur source ! Soit l'instabilité naturelle de l’esprit humain, qui est toujours dans le mouvement , et qui ne peut sc soutenir long-temps, sans un grand travail , dans le même état de vertu ; soit le poids de la nature, qui , par des relâchements imperceptibles, porte sans cesse au déréglement ; soit un jugement visible de Dieu, qui punit les négligences et les infidélités des particuliers par l’affoiblissement de la discipline commune ; soit l'envie
DE SAINTE THERESE, des démons, qui aiment à troubler le repos «le ces maisons de retraite et de silence qui sont comme des asiles publics où se sauvent des âmes choisies , pour marcher dans la voie étroite, et pour se séparer de la contagion et du commerce du monde. Quoi qu’il en soit, le temps emporte jusqu’à la force et à la ferveur de la piété ; et , la charité venant à se refroidir dans les établissements les plus saints , il s’v fait un mélange du monde et de la religion, de la cupidité et de la charité, des affections séculières et des . bligations chrétiennes. Grâces soient rendues à Jésus-Christ, qui suscite de temps en temps certaiues âmes généreuses qui renouvellent la ferveur des anciens instituts, et qui les ramènent au point de lenrpremicre vocation , en rallumant le feu divin que l’esprit du siecle y avoit presque éteint !
Voilà ce qu’eulreprit sainte Thérèse; ouvrage plein de difficultés qui paroissoient insurmontables. Ceux qui dévoient l’assister lui résistent. Les puissances temporelles et spirituelles s’unissent contre elle. Toute l’Espagne se soulevé. Des mémoires sanglants la déchirent de tontes parts. On la regarde comme nue femme inqvicte et dissimulée, qui veut se faire un nom par une entreprise hardie, et abuser le public par des apparences de piété. Les politiques s’imaginent qu elle couvre d'autres desseins dont il faut arrêter le cours, et lui font un crime d'état de ce projet de religion. Les sages croient lui faire grâce de juger «[n’elle est séduite par l'esprit «l'erreur, et «jue , sans dessein «le tromper autrui, elle se trompe sans doute elle-même. Les plus pieux
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déclament contre elle. Les chaires et les assemblées
retentissent de ces murmures.
La piété s’arme contre la piété , et le zele contre l’innocence. Que fera cette grande aiue? Rien ne la rebute; elle souffre, elle espere, elle adore les jugeraerts de Dieu , elle consulte ses volontés , elle attend les effets de ses promesses : heureuse si , par ses soins, par ses travaux., et par sa mort même, elle peut relever les ruiues du Carmel , cette montagne autrefois si sainte ; si elle peut être cette pierre de fondement sur laquelle doit porter tout le faix de ce nouvel édifice ! Heureuse de pouvoir former des épouses fidèles à Jésus-Christ , en qui le monde soit crucifié , et qui soient crucifiées au monde ; qui marchent à grands pas dans les voies de Dieu , et, ne comptant pour rien tout le chemin qu’elles ont fait, ne pensent qu’à celui qui leur reste à faire; qui suivent par-tout l'Agneau, soit qu’il les mené sur le Thabor, soit qu’il les conduise sur le Calvaire ; qui se disposent à l'oraison par la mortification , et qui soutiennent leur mortification par l’oraison ; toujours appliquées à se perfectionner dans leur vocation ; régulières par reflexion , non par coutume ; aussi ferventes à la fin que si elles ne faisoient que commencer ; aussi fermes au commencement que si elles avoient long-temps continué; qui ne négligent pas les petites choses, et qui embrassent les grandes avec courage ; et qui , faisant tout ce qu’elles peuvent, s’imaginent toujours qu’elles n’ont rien fait !
Puisse cette ferveur de Thérèse passer jusqu’à ta dernicre postérité ! Que le Carmel, qu’elle a cultive,
«oit toujours vert et toujours fleuri, malgré les hivers et les refroidissements de la charité dans ces derniers siècles ! Que ses intercessions puissantes , et ses exemples encore vivants , entretiennent ce qu’elle a établi par ses soins et par ses travaux ! Que la gloire et les richesses qu'elle a amassées dans sa maison n’en sortent jamais, et que sa justice demeure jusqu’à la fin des siècles, afin que Dieu soit glorifié dans l’éternité, où vous conduise le fere , le fils , ete.
pi’ôponcé dans l’église de Saint-Louis, dans l’isle Notre-Dame, à Paris, le 25 août 1681 .
Siciit divisiones a(|uarum, ila cor régis in manu Doininl : quùcumque volucrit iuclinabit illud.
L e cœur des rois est dans les mains du Seigneur comme une eau courante; il le fait tourner du côté qu’il veut. Prov. 9. 1 .
Lorsque le cœur des rois est dans leurs mains, et que Dieu, par un secret jugement de sa providence ou de sa justice, les abandonne à eux-mêmes, hélas ! enivrés de leur propre grandeur , ils oublient celui qui lésa faits grands, ils n'ont d’autre loi ni d’autre réglé de leurs volontés que leur volonté même. Tout ce qui flatte leurs désirs leur paroît permis ; l’orgueil de la vie , les pompes du monde, les plaisirs des sens, occupent toutes leurs pensées; et il est difücile qu’ils ne tombent dans les dérèglements ordinaires et inévitables à uue condition éclatante, mais dangereuse, où les passions sont continuellement excitées par les objets et entretenues par les occasions , et où le penchant au péché est fortifié par la facilité de le commettre, et par l'impunité quand on l’a commis.
Lorsque le cœur des rois est dans les mains des hommes, hélas! tout conspire, ce semble, à les
PANÉGTRIQUE DE S. LOUIS. 67 pervertir. La flatterie les corrompt, la politique les trompe , le mauvais conseil les préoccupe, le mauvais exemple les entraîne, la diversité des affaires les dissipe. On surprend leur crédulité par des apparences de bonne foi ; ou réveille leur ambition par des intérêts supposés; on nourrit leurs défauts par des complaisances affectées; on prend des tours ingénieux pour donner du relief à certains commencements de vertu qui n'ont rien de grand ni de solide; on a des voiles toujours prêts pour jeter sur la vérité, de peur qu'elle ne leur plaise trop , ou qu'elle ne leur éplaise. Enfin , tout ce qu’ils voient, tout ce qu’ils entendent , c’est autant d’amusements qu’on donne à leur vanité , ou de piégés qu’on tend à leur innocence.
Mais lorsque le cœur des lois est dans les mains de Dieu , et que, par sa miséricorde, il les tourne à sa religion et à sa justice, eu leur donnant des inclinations bonneset bienfaisantes, il s’ensert comme d'un noble et glorieux instrument, pour faire admirer sa puissance, pour Taire craindre ses jugements, pour faire observer sa sainte loi , pour répandre ses miséricordes , pour représenter sa sainteté, et pour régner par eux sur l’esprit et sur le cœur des autres hommes. Tel fut le grand saint Louis, dont l'Église célébré aujourd’hui la mémoire. Dieu le prévint de ces bénédictions de douceur par lesquelles il se hâte , pour ainsi dire , d’entrer en possession de ses élns. Il lui donna un de ces naturels heureux qni sont faits pour la vertu, et qui semblent être la vertu même. Il permit qu’une sainte éducation fit fructifier dès son enfance ces premières semence*
de piété qu'il avoit versées daus son aine ; et , soit qu'il lésinât dans une glorieuse paix , soit qu’il entreprit de grandes guerres, soit qu’il souffrit de grandes tribulations , Dieu le sanctifia dans sa gloire , Dieu le soutint dans ses travaux, Dieu le couronna dans sa patience.
Si je n’avois , messieurs, qu’à vous parler de la grandeur d’un roi , je nie servirois des réglés de cet art ambitieux qui appren l aux hommes à louer des hommes ; mais dans l’engagement où je suis de vous parler des grandeurs d’un saint , je ne dois tirer ce que je dis que du sein de la vérité, et îles lumières de l’esprit divin, que j'invoque par l’intercession de la Vierge. Ave., Maria.
C’est toujours l’ouvrage de la main de Dieu . et un effet de sa puissance, que la sanctification des hommes, de quelque état qu’ils puissent être. 11 faut arrêter le cours de leurs inclinations naturelles, réprimer leurs mouvements contraires à la loi et à ta discipline, leur inspirer de nouveaux désirs et île nouvelle-, affections, et faire en eux des changements et des révolutions qu’il n’appartient qu’à sa grâce de faire: mais quand il veut s’assurer du coeur des rois et des grands du monde , et former en eux une sainteté sincere et cons ante , « c’est l’ouvrage - de sa main droite (i) >■. Il faut qu’il agisse de toute la force de sa grâce, qu’il surmonte cette fatale opposition qu’il y a entre la grandeur et la piété, qu’il retienne tout le poids de la cupidité, qui d’cllemêhie tombe sur eux, et que, renversant tous les
(t) llrec niutatio dexterae cxrelsî. l’s. 76, 11.
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obstacles qu’y met le monde , il les arrache à euxmêmes, et leur fasse changer, au moins intérieurement , de condition et de nature.
Mais il y a trois défauts qui sont ordinaires à leur état : un amour-pro re qui lis attache à leur gloire, à leur intérêt, à leur plaisir, et leur rend tout le reste indifférent , une imagination d'indépendance qui leur persuade que tout ce qui leur plait leur est permis ; un esprit du monde anquel ils tiennent par tant d’endroits , qui les jette dans l’irréligion , ou pour le moins dans la tiédeur. Or, messieurs, je prétends vous montrer que Dieu, ] ar sa grâce , a sauvé saint Louis de ces trois sortes de corruption, en lui donnant,
i". Un coeur tendre pour sou peuple ;
2’. Un coeur modéré pour lui-même ;
PREMIERE PARTIE
St l’écriture sainte nous enseigne que toute aine doit être soumise aux puissances, elle nous enseigne aussi que toute puissance doit veiller sur les aines qui lui sont soumises. La providence de Dieu a établi cet ordre et ces devoirs réciproques dans la société des hommes. S’il y a donc des rois dans le inonde , ce n est pas pour donner au peuple le vain spectacle
rt.âcHivR. 2. 5
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d’une grandeur et d’uue magnificence mondaine; ee n’est pas pour recevoir comme des idoles l’encens et les vœux de leurs sujets dans nue oisiveté superbe ; ce n'est pas pour entretenir leur orgueil ou leurs inquiétudes par l’ambition de tout avoir, ou par la licence de tout faire. A Dieu ne plaise qu’un roi sage , qu’un roi chrétien, se propose des Lins si peu raisonnables et si peu chrétiennes ! La royauté, selon saint Paul (i), u’est pas seulement une dignité qui c.leve un homme au-dessus des autres, c’est aussi un ministère de religion envers Dieu , de justice envers les peuples, de charité envers les misérables, « de • sévérité envers les méchants, de tendresse envers « les bons.» Voilà les principes sur lesquels saint Louis a fondé la gloire et la sainteté de son régné.
Il sentit le poids de sa couronne dès le moment qu'il la porta: il reconnut la difficulté du travail , et il demanda, comme Salomon, la sagesse pour travailler avec lui (2). Les premières vérités qu’il apprit furent ce qu’il devoit à Dieu comme homme, ce qu'il devoit à son peuplccomme roi. Les premières pensées qu’il eut furent de rendre son royaume heureux et de se rendre saint lui-même. Les premières actions qu'il fit furent des actions de clémence et de justice; et il commença de régner en sacrifiant son repos, et en exjrosant sa propre vie pour mettre fiu aux guerres civiles.
(1) Dci enim minister est in honum : vindex in iram ei qui malè agit. Rom. i3,4- — (2) Mitte illam de cœlis sanctis tuis, et a sede mah;iiiudiiiis tua? , ut mrcum sit et mectiiB laboret. Sap. 9 , 11.
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Vous tracerai-je ici la triste image (l'une minorité et il'uue régence traversée? Vous représenterai-je cette fatale division que la jalousie et le désir de cominauder excitèrent dans les premières années de son regue? On vit des princes armés sous le prétexte ordinaire du bien public, l’Anglais répandu jusque dans le sein de la France, l’autorité du roi violée, les bons sujets opprimés , et ce royaume si florissant prêt à devenir la proie des ennemis étrangers et domestiques. Quelle désolation, messieurs ! Louis, sans consulter la chair et le sang, sans s’excuser sur sa jeunesse, sans craindre les incommodités des saisons ni les dangers de la guerre , sort en campagne , implore le secours du Dieu des armées, va chercher et combattre ses ennemis : je me trompe, va soulager ses sujets, et leur rendre la paix après le gain d’nne bataille.
C’est là qn’assisté du secours du ciel, et pins touché de la justice de sa cause que de ses propres intérêts, poitaut la terreur dans les terres et dans les troupes étrangères, il fit voir que la véritable piété n’est pas contraire à la .véritable valeur, et que les plus difficiles victoires ne sout que les coups d’essai de ceux que Dieu même instruit pour la guerre. C est là qu’on le vit suppléer par sa vertu à l’inégalité du nombre, soutenir lui seul le poids de l’armée, défendre le pont de Taillebourg avec une fermeté plus merveilleuse que celle que l’ancienne Home a tant vantée , et faire des actions qu’on pourroit accuser de témérité , si l’esprit de Dieu n’élevoit quelquefois au-dessus des réglés d’une vertu et d’une
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prudence commune ces grandes âmes qu’il destine
à combat! re l’orgueil et la rébellion des hommes.
Ce ne fut ni l’envie de vaincre ni le désir de se venger qni allumèrent ce jeuuc courage; ce fut le désir de la paix et de la sûreté publique. Aussi la fin de la rébellion fut le repentir et non pas la ruine des rebelles. 11 n'abattit pas ces tètes orgueilleuses , il se contenta de les avoir humiliées: il leur donna son amitié dès qu’il les eut remis dans l’ordre : et l'on eût dit que Dieu lui avoit préparé ces guerres, et qu’il lui avoit mis les armes en main pour lui donner la gloire de vaincre et le plaisir de pardonner. Jamais amnistie ne fut signée de meilleure foi. Après leur avoir sauvé la vie il ne la leur rendit pas ennuyeuse par des froideurs et des défiances éternelles: il les regarda comme des amis acquis, non paseomme des ennemis réconciliés, et les employant dans ses expéditions saintes, il ne leur demanda pour satisfaction d’avoir été contre leur patrie que d’aller combattre avec lui pour la foi et pour la religion.
Où trouve-t-on aujourd’hui de ces cœurs sincères et magnanimes P On ne fut jamais si pointilleux ni si délicat: on s'offense de tout, et l’on ne veut jamais être offensé impunément. 11 n’y a presque plus •le réconciliations qui ne soient feintes et simulées. On ote l’appareil du dehors, mais la plaie demeure au-deda ns : on croit être en sûreté pourvu qu’on sauve les apparences. « Aimez vos ennemis ; faites «du bien à ceux qui vous baissent (i). «C’est un
(i) Diligite inimicos vestros , benefacitc bis quioderunt vos. Matth. 5, 44- bue, 6. 9.7.
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conseil de perfection, et non pas un précepte d» nécessité, vous dira-t-on. Chacun se croit le malheureux et l’offensé : la haine se resserre , niais elle ne se perd point; lors même qu’on proteste qu’on ne veut point de mal à son frere on lui en fait, on lui en procure, et on l’accahlera même si l’on peut, en lui disant toujours que chrétiennement on lui pardonne.
Ce n’est pas ainsi que pardonna saint Louis , quelque grand qu’il fût, et quelque grande que fût l’injure. Ne croyez pas pourtant que sa clémence eût rien de has: il sut retenir les grands dans leur devoir; mais ce fut par sa bonté plutôt que par sa puissance, par la vénération qu’ils eureut pour sa vertu plutôt que par la crainte de ses armes ; et s’il eut assez de donceur pour remettre l’injure qu’ils luiavoient faite, il ne manqua jamais de force et d’autorité pour empêcher qu'ils n'en lissent à ses sujets.
Après que Dieu eut donné de si heureux succès à cette première guerre, saint Louis s’appliqua tout entier à régler ses états. Une des plus essentielles et des plus nobles fonctions des souverains, c’est de rendre la justice aux peuples. Le roi prophète uc demandoit rien à Dieu avec plus d’instance que son jugement (1). Salomon ne lui demandoit qu’uue docilité de cœur et un juste discernement pour connoitre le bien et le mal , et pour juger son peu-
(l) Dcusjudicium tuuin régi da. P*. 71,1.
j>le sur celte connoissance (i) ; et saint Louis en lit une des principales occupations de son régné. 11 écoutoit, il examinoit lui-raêine par son équité les différents de son peuple. L’entrée du Louvre étoit libre à tous ceux qui recouroient à sa protection. Ou ne voyoit pas autour de lui des rangs affreux de gardes en baie pour effrayer les timides, ou pour rebuter les importuns: il ue falloit pas gagner par présents ou fléchir par prières des huissiers intéressés ou inexorables. Il n’y avoit point de barrière entre le roi et les sujets que le moindre ne pût franchir. On n’attendoit pas quel seroit son sort auprès de ces portes superbes qu’on cntr’ouvre de temps en temps pour exclure, non pas pour recevoir ceux qui se présentent. On n’avoit besoin d’autre recommandation ni d’autre crédit qnc celui de la justice; et. c’étoit un titre suffisant pour être introduit auprès du prince, que d’avoir besoin de sa protection.
Que j’aime à me le représenter ce bon roi, comme l’histoire le représente dans le bois de Vincennes, sous ces arbres que le temps a respectés , s’arrêtant au milieu de ses divertissements innocents pour écouter les plaintes et pour recevoir les requêtes de ses sujets ! Grands et petits , riches et pauvres, tout pénétroit jusqu’à lui indifféremment dans le temps le plus agréable de sa promenade. 11 n’y avoit point de différence entre ses heures de loisir et scs heures d’occupation. Son tribunal le suivoit par-tout où il
(i) Oabis servo tuo cor docile , utpopulum tuum judiearc possit, et diseeruerc inter houum et malum. 3 Rfo
alloit. Sous un dais de feuillage et sur un trône de gazon , comme sons le lambris doré de son palais et sur sou lit de justice , sans brigue , sans faveur, sans acception de qualité ni de fortune , il rendoit sans délai ses jugements et ses oracles avec autorité , avec équité, avec tendresse ; roi, juge , et pere, tout ensemble.
Quel magistrat aujourd’hui veut interrompre ses divertissements, quand il s’agiroit , je ne dis pas du repos, mais de l'honneur, et peut-être même de la vie d'un misérable? Les temps des plaisirs absorbent ceux des devoirs. La magistrature n’est que trop souvent nn titre d’oisiveté qu’on n’achete que par honneur, et qu’on n’exerce que par bienséance. Ceux mêmes qui paroissent les plus sages veulent bien être un peu occupés de leur charge, mais ils ne veulent pas en être incommodés. C’est ne savoir pas vivre et leur faire in jure que de leur demander justice quand il s ont résolu de se divertir. Leurs cabinet» sont impénétrables; ils ont leurs temps eux-mêmes où ils se rendent inaccessibles, et où le seul nom d’affaire les scandalise. Leurs amusements sont comme la partie sacrée de leur vie à laquelle on n’ose toucher, et ils aiment mieux lasser la patience d’un malheureux, et mettre an hasard une bonne cause, que de retrancher quelques moments de leur sommeil , de rompre une partie de jeu, ou une conversatioD inutile, pour ne rien dire de plus.
Saint Louis 11e fuyoit pas ainsi le travail, et quelque fatigué qu’il fût de la multiplicité de ses devoirs, c’étoit pour lui se délasser que de pouvoir être utile au peuple. Mais , quoiqu’il se crût redevable à tous, et qu'il dit sou eut avec l'apôtre : «J»
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" suis débiteur à tout le inonde (i), >. il pensa qu’il etoil encore plus obligé d’avoir soin des pauvres. Quoiqu’il eût établi des juges d’une probité reconnue et d'une réputation irréprochable (2) , il se réserva le jugement des affaires des pauvres comme sa fonction favorite. 11 savoit que la justice n’est pas toujours si bien voilée qu'elle n’entrevoie les personnes qui la recherchent ; que celui qui est sans crédit se trouve aisément saus secours, et qu’un pauvre qui sollicite est presque tonjonrs importun. L’expérience ne le fait que trop voir ; quelque bonnes que soient leurs raisons, on s’ennuie de les entendre. Si l’on ne les rejette pas avec dureté, du moins on leur parle avec hauteur et avec empire; et quand même on leur rend justice, on la leur rend ordinairement de mauvaise grâce. Louis voulut empêcher cette corruption, ou prévenir ce danger, eu se chargeant lui-mênie de cette partie de la justice, et leur douna deux fois la semaine de longues et faciles audiences, où, tempérant l'éclat de la royauté par un air de bonté et de simplicité chrétienne , il leur ôtoit la crainte qu’imprime la majesté, et la timidité que la pauvreté donne d’elle-mêmc.
C’est là que, comme un pere commun, il soulcnoit le foiblc contre le puissant et punissoit l’injustice, de quelque autorité qu’ci le fût soutenue. C’est là qu’il dissipoit par la lumière de sou csjirit ce que la malice ou la calomnie avoit tâché d’embrouiller C’est là
(1) Omnibus débiter sum. Rom. i, i5. — (2) Judicar» populum tuum in justifia , et pauperes tuos in judicio.
« qu’étant assis sur le trône de son jugement , il dis- « sipoit d’un de ses regards les nuages qui s’éle- « voient dans cette région inférieure de son royau- « me (i). >• C’est là enfin qu’il prononcoit des arrêts de miséricorde, et qu'entrant en jugement entre soi-même et son peuple, il serelâchoit de ses droits et renoncoit à ses propres intérêts, et qu il donnoit ces grands exemples d’équité et de désintéressement que ses successeurs font gloire de suivre.
Ce fut pour satisfaire à cette tendresse paternelle qu’il conserva la paix avec ses voisins, et qu’il l’entretint parmi ses sujets. I) avoit appris ces grandes maximes , que les rois doivent aimer la paix par incli nation et faire la guerre par nécessité; que leur véritable grandeur ne consiste pas à mettre des armées sur pied, et que la tranquillité publique entretenue vaut mieux que ces victoires qui coûtent d’ordinaire tant de sang et tant de larmes. Ce fut dans ce même esprit qu'il se contenta du revenu de son domaine royal . et de quelques tributs presque volontaires. Il ne mit point en parti les biens et la fortune des pauvres. Pour être bon courtisan il ne fallut pas étudier les moyens de remplir l'épargne du prince. Il ne crut pas que pour avoir des sujets obéissants il fallût les rendre misérables. Quoiqu'il n’y ait jamais eu de roi plus noble et plus magnifique , ne sut-il pas régler ses dépenses en sorte qu'elles firent honneur à sa dignité et ne furent à charge à personne? Lorsqu’il inarchoit dans ses provinces ,
( i) Rcx qui scdet in solio judicii dissipât omnc maliirn intuitu suo. Prov. 90, 8.
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no laissoil-il pas derrière lui des hommes justes et Irdcles pour examiner et pour réparer largement les dommages «pie la marche tumultueuse d’une graude et nombreuse cour cause quelquefois au public et aux particuliers? Ainsi il marquoit son ehemiu par les traces de sa bonté et de sa justice, et traversoit sou pays non pas comme un torrent qui le ravage, mais comme un fleuve lent et paisible (pii porte partout la richesse et l'abondance. Prêt à partir pour la guerre sainte, ne lit-il pas publier qu’il étoit prêt de satisfaire avant son départ ceux qui croiroient avoir sujet de se plaindre de sa justice? Et que recommanda-t-il pins soigneusement à ses successeurs que l’amour et la pitié pour les peuples?
Mais voyons le fond de ce coeur pieux et compatissant daus une triste conjoncture de son régné. Dieu, pour punir les péchés de son peuple, ou pour exercer la charité du roi, permit que la peste et la famine tout ensemble désolèrent ce grand royaume: cette double calamité se répandit partout. La terre ne produisoit point de fruits; l’air n’avoit que de malignes influences : la vie manquoit aux uns, la mort surprenoit les autres : les éléments sembloient être conjurés coutrc les hommes qui se voyoient réduits à la triste nécessité de périr ou par la colere du ciel ou par la stérilité de la terre. Ce fut alors que ce saint roi déploya toute sa charité : il répandit d’une main prodigue ces trésors qu’il amassoit avec tant de retenue; il se regarda comme un pere de famille chargé de la vie et du salut de ses enfants. Il envoya aux uns les secours nécessaires pour vivre , aux autres les consolations
pour bien mourir. Il fut malade avec les malades; il fit, malgré les saisons , naître par ses soins l’abondance; non seulement il se chargea du soulagement de la misere publique, il voulut même prendre sui soi la pénitence : il pleura en secret ; il s’offrit à Dieu; il s’a/lligea. Combien de fois, courbé sous la haire et sous le cilice, offrit-il à Dieu le sacrifice qui lui est le plus agréable, d’un cœur contrit et humilié? Combien de fois, exténué de jeunes et d’abstinences, dans les processions publiques, donna-t-il à Dieu et aux hommes le spectacle si grand et si rare d’un roi innocent et pénitent tout ensemble? Combien de fois, se regardant lui-même comme le sujet de la vengeance divine, tout juste et tout saint qu’il étoit, dit-il, comme un prince pécheur dans une rencontre pareille ; « (t) C’est moi qui suis « le coupable ; tournez, sur moi , Seigneur, Totre co- « 1ère?» "Voilà, messieurs, le cœur tendre que Dieu lui avoit donné pour son peuple. Voyons maintenant ce cœur modéré et sans passion. C’est la seconde partie de ce discours.
SECONDE PARTIE
Lorsque les passions se trouvent jointes avec nu pouvoir absolu , qu’il est difficile de les régler et de les vaincre ! et que l'écriture sainte , dans les paroles de mon texte, a raison de les comparera certaines eaux ramassées qui coulent avec rapidité !
(t) Ego qui peccavi.... vertatur, obsccro, manus tua in me. i Paralif. ai.
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Les désirs des particuliers sout des ruisseaux qui vont sans bruit , qu’on arrête facilement , et qui 11e nuisent toutau plus qu’à quelques plantes ou à quelques fleurs qui naisseut trop près de leur rivage : mais les désirs des souverains sont des torrents qu'aucune digue n’arrête , qui grossissent toujours dans leur cours , et qui ravagent toute une campagne. Telle est la condition des grands du inonde , soit parcequ’agissant pour de grands intérêts , ils en sont frappés plus vivement , soit parceque ne trouvant aucune résistance dans l’accomplissement de leurs volontés , ils s’y appliquent avecplus de force, soit parcequ’ils y sout poussés ordinairement par les conseils pernicieux de ceux qui les environnent. Vous seul , mon dieu , qnand ils ont mis leurs cœurs en vos mains , pouvez les gouverner , et leur donner la pente et le mouvement que votre providence a résolu de leur donner.
C’est, messieurs , la grâce qu’il lit à saint Louis. Comme il l’avoit choisi pour en faire un roi selon son cœur , « il lui ôta , selon l’expression île l’écri- « ture , cet esprit depriucc(i) » qui porteà dominer avec orgueil , et à s’agrandir sans réglé et sans mesure. 11 mit sur toutes ses passions le sceau de sa modération et de sa sagesse , et lui donna des inclinations contraires à tous les vices de son état. Il abaissa sa grandeur royale sons l’humilité chrétienne. Il changea la mollesse de la cour en une vie austère et pénitente. Il soumit au pouvoir de la charité et de la justice le pouvoir souverain de tout faire. Exa-
(t) Qui aufert spiritum principuro. Ps.
minons la conduite de ce saint dans tous ces états.
Quand je parle ici de l'humilité de saint Louis , ne vous figurez pas, messieurs , une humilité naturelle qui vient de manque d’esprit et de courage . qui ne se sent pas , ou qui se néglige. Il fut humble par modération , non pas par foiblesse. Cette vertu ne fut pas en lui un effet de son tempérament , ce fut un effet de la grâce de Jésus-Christ ; et s’il eut dans le coeur la simplicité d’uu chrétien , il eut , quand il le falloit , toute la majesté et toute la hauteur d’un roi. Quel prince a jamais soutenu ses droits avec plus de fermeté ? Quelle main , fùt-elle sacrée , osa Toucher à sa couronne? Avec quel juste mais noble discernement sut-il séparer les intérêts de la religion d’avec ceux de la politique ; obéir aux ordres des souverains pontifes , saus entrer dans leurs préventions, et, saus perdre le respect de fils, défendre les droits de souverain ! Avec quelle résolution arrêta-t-il l’humeur inquiété d’un empereur qui l’avoit menacé de lui faire la guerre ! Avec quelle fierté parut-il dans sa prison après sa défaite, lorsqu'il s’agit de l'honneur de la religion ou de la dignité de sa personne ! La crainte des supplices et d’une mort prochaine ne put le faire consentir à payer de rançon pour lui , ou à donner d'autre garant de sa parole que sa parole. Un rayon de majesté et de vertu que Dieu fit luire sur son visage arrêtoit la lureur de ces barbares : le vaincu parloit eu vainqueur ; et les Sarrazins , étonnés de la surprise de leur sultan et de la grandeur d’ame de leur prisonnier , doutèrent quelque temps lequel des deux étoit leur maître.
fucchifr. a.
Cependant, messieurs , il eut le secret de s’Ater à lui-même une partie de sa grandeur , et de rendre la royauté petite à ses yeux , et il peut dire avec le roi prophète , « ( i ) qu’il n’a pas marché dans les » voies de la grandeur. » On levit baisser sa tête sacrée aux pieds des pauvres , qui lui représentent Jésus-Christ , employer ses mains charitables pour les servir dans leurs besoins , porter lni-inêrue les corps morts de sts soldats , et conrbcr ses épaules royales sous ces fardeaux de charité et de miséricorde chrétienne. Orgueil du monde , délicatesse ilu monde , tremblez, et condamnez-vous.
Je ne parlerai pas ici de la modestie de sa conversation et de la simplicité de ses habits, qui furent comme des lois efficaces contre le luxe et la hardiesse des courtisans. Je ne vous dirai pas qu’il tic permit point au pécheur de répandre ses parfums sur sa tète, et qu'il aima mieux être repris par la vérité que eoriompu par les louanges. Son histoire nous fournit de plus grands exemples. Les princes se font honneur des titres ambitieux , et des noms qu’ils prennent de leurs états ou de leurs victoires : vous savez jusqu'où le caprice des hommes a souvent poussé cette extravagante vanité. Saint Louis renonça à toutes ses qualités mondaines , et ne voulut point d’autre titre que celui de Louis de Poissy , qui avoit été le lieu de son baptême. Il ne compta que sur les avantages de sa naissance spirituelle. Il tira sa gloire du royaumecélesteoù il aspiroit, etnonpas
(i) Ncque ambulavi in magnis , ncque in mirahilibus super me. Ps. 1 3o.
i\u royaume qu'il possédoitsur la terre. Sa fortune tut d'être enfant de l’Eglise , et non pas d’être roi de France ; et, foulant aux pieds les grandeurs humaines dont il connoissoit le néant , il oublia ce qu’il étoit par sa dignité, et ne songea qu’à ce qu’il devoit être par son baptême.
Mais, pour bien connoitre son humilité , voyonsle dans ces temps heureux d’une prospérité touchante et inespérée, où le cœur se dilate et s’occupe ordinairement de son bonheur. Repassez en votre mémoire le noble dessein qu'il conçut d’aller combattre les infidèles , et de porter la croix et les mystères de lésus-Cbrist dans les lieux de leur origine. Sa piété le presse, l’espérance du succès l’anime , il part avec ardeur , il s’embarque avec confiance. Les vents semblent être d’accord avec son zele. La mer baisse ses flots , et porte avec respect ses vaisseaux chargés de taul de uoblessechrétienne. La flotte arrive devant Damiette ; à la vue de cette ville superbe et de vingt mille barbares qui la défendent , le courage des croisés s’excite. Louis , à leur tête,brùlaut d’unesaiute impatience, s’avance, l’épée d'une main , le bouclier de l’autre , et , sautant de son vaisseau , va prendre terre au travers des vagues et d’une grêle de traits qui tombent snr lui de tout le rivage. L’ennemi s’étonne , le chrétien gagne du terrain , les croix se plantent sur les muraill-s, tout eede,et dans un jonrilse rend maître d’une place, et s’ouvre le chemin à toutes les autres.
Quel pensez-vous que fut le lendemain l’appareil de son triomphe ? Va-t-il sur uu char pompeux re-
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cueillir 1rs louanges et les acclamations d'une année que l’exemple de sa valeur a rendue victorieuse ? Lntasse-t-il les dépouilles des ennemis pour en dresser des tropliéesà sa propre gloire ? liclate-t-il d’or et de diamants , et joint-il à ses propres richesses celles du tyran qu’il vient de vaincre ? Apprenez , messieurs , une espece de nouveau triomphe. 11 entre en posture de pénitent , et non pas avec lalierté d’un vainqueur. 11 suit pieds nus l’étendard de la sainte croix, et fait porter, pour toute représentation île sa victoire, l'image de Jésus-Christ souffrant et humilié. Les cantiques qu’on chante ne sont pas à l’honneur de celui qui a vaincu , mais de celui qui a fait vaincre. Il veut que la religion recueille les fruits d’une guerre qu’il n’a entreprise que pour elle. Pour lui , il se confond , il s’humilie , et il ne contribue à son triomphe que par le sacrilice qu’il y fait de sa grandeur et de sa gloire.
S’il a surmonté l’orgueil, il n’a pas moins surmonté la volupté ; et on l’a vu au milieu de sa cour vivre avec l’austérité et la mortification d’un anachorète. I.a cour est une terre fertile en amusements frivoles , en amours profanes, en mauvais désirs. C’est la partie la plus décriée de ce monde , que l'évangilea tant de lois condamnée, où les passions s’excitent , s’entretiennent , se communiquent , et conspirent tontes contre l’innocence. C’est une région de ténèbres, où la vérité est étouffée par le mensonge, et la raison obscurcie par la vanité, et où la lumière de la foi disparoit, connue l’étoile qui guidoit les mages s’éclipsa sur la cour d'Hérode. MaisJésus-
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Christ nous apprend lui-même que * (i) c'est le séjour du luxe et de la mollesse ; >■ et saint Louis eu lit un séjour de rigueur et de pénitence pour luimême.
Vous dirai-je que , malgré tous les piégés qu’on tendit à sa pureté, il conserva l’inuoceuce de son baptême; qu’il avoit fait , comme .lob , un pacte avec ses yeux de ne les arrêter jamais sur nn visage qui pouvoit séduire son ame , et qu'une rigide et sévere vertu le rendit toujours insensible aux charmes des voluptés défendues ? Vous dirai-je qu’il châtia son corps pour le réduire en servitude , qu’il le serra d’un cilice presque continuel , et qu'il arrosa souvent de son sang sa pourpre royale ? Manqua-t-il à aucune de ces lois que l'Eglise prescrit indifféremment à tous scs enfants , et dont les grands du monde, par le relâchement d autrui ou par leur propre délicatesse , se dispensent tous les jours impunément? Quel jeûne n’a-t-il poiut observé avec u 11e exactitude même scrupuleuse ? Quel carême n'a-t-il pas continué aux dépens même de sa santé , toute précieuse et tout importante qu'elle étoit au monde ?
Il ne s’est pas excusé sur la bienséance de sa condition , ni sur l’honnêteté de ses mœurs. Il n’a pas cru qu’il put se dispenser de la loi , ou que la grandeur fût un titre suffisant contre les règles communes de l’évangile. Il n’a pas renvoyé la pénitence , ou aax pécheurs qui la méritent dans le monde , ou aux gens de bien qui la pratiquent volontairement
(1) Kcre qui inollihus vestiuntur iu doinihus reguin lunt. Matth. u.
dans les cloîtres. Son humilité lui a fait pleurer ses péchés, son courage lui a fait entreprendre l'ouvrage de son salut. Il n’étoit ni religieux ni coupable , il étoit innocent , et il étoit roi ; cependant il pratiqua toutes les austérités que pratiquent les religieux , et il s'imposa tontes les peines qu’on a coutume d’imposer aux péuitents.
Mais il y a dans le cœur même des rois les plus pieux certain amour secret pour leur grandeur qui les porte à la soutenir et à l’étendre , sinon avec in justice , du moins avec inquiétude. Ils ne sèmeront pas la discorde entre leurs voisins , mais ils auront nn peu de maligne joie de l’y voir naître; ils ne se serviront pas de leurs avantages pour usurper , mais ils feront valoir toutes les raisons qu’ils auront d’acquérir ; ils ne rompront pas les lois, mais ils les ploieront à leurs intérêts , et pour peu qu’ils croient qu’ils ne choquent pas la justice , ils ne feront pas grand scrupule de blesser un peu la charité. Saint. Louis ne se laissa pas emporter à cette tentation délicate ; il se rendit de houne foi l’arbitre de tous les différents de ses voisins , et leur ôta , par une amitié désintéressée, tous les sujets et tous les prétextes de rompre la paix. Les sages du monde lui représenteront souvent, mais en vain, que l'habileté n’étoit pas de les unir, mais de les diviser, et de proliter de leurs divisions ; qu’il fa 1 loi t les laisser user contre eux-mêmes des lorces qu’ils pouvoient tourner contre lui; et qne , s’il étoit honnête de les empêcher de se détruire , il étoit avantageux de les laisser affoiblir. Il rejeta cette politique , il sacrifia tous ses intérêts à sa charité; et , comme il étoit
l’amour et les délices de son peuple , il se rendit l'admiration des étrangers.
Mais quelle fut sa modération, lorsque Home, irritée contre l’Empire , lui proposa de le mettre sur le trône de l’emperenr par un droit qni ne lui parut pas légitime ? Avec quelle sage fierté répondit -il qu'il n’appartenoit qu’à Dieu de disposer des sceptres et des couronnes : que la perfection d’un ror consiste à bien gouverner ses états , et non pas à s'emparer de cenx des autres; et que, comme la puissance temporelle ne devoit pas touclier à l'autel, la spirituelle ne devoit pas toucher au trône ! Ainsi il regarda toujours l'emperenr comme son frere, il soumit son ambition à sa justice , et il fit voir sa grandeur d’ame en refusant une couronne, quelque brillante qu’elle fût , qnelque sacrée que fût la main qui la lui offroit. D’où venoit cette conduite si noble , ai pure , si désintéressée, sinon d’nn coeur fervent et rélé pour Dieu ? C’est ma troisième partie, où je prétends en peu de mots renfermer de gtandes choses , si vous continuer à m'honorer enccre quelques moments de votre attention.
TROISIEME PARTIE
Quoique la piété convienne à toute condition et à tonte sorte de personnes, pareeque tonte condi. tion tend à Dieu, et que tonte persoune est à Dieu, ou peut diro toutefois que lorsqu'elle se rencontre dans l’auic de» souverains, elle a de grands avantages. Elle est plu* noble, parccqn'elle a le moven de rendre au Seignenr du plus grauds lioiimia"us et un
P A N É G Y K I Q L K culte plus magnifique: elle est plus utile, pareil qu’ayant un plus grand nombre de spectateurs, elle répand plus loin ses bons exemples : elle est plus sûre , parceque l’hypocrisie n'a point lieu où il n’y a ni peine à craindre ni récompense à -spérer : mais aussi elle est plus nécessaire, parccqu’ils doivent être dans une plus grande dépendance de Dieu , et qu’ils sont plus chargés de l’édilicatiou des peuples.
N’attendez pas que je vous fasse ici un lidele récit de ses dévotions ordinaires, de ses heures passées dans la lecture et dans la priere, qui sont comme les deux canaux par lesquels Dieu répand sa lumière dans nos cœurs; de cette attention à la parole de Dieu , et aux entretiens spirituels qu’il a voit presque tous les jours avec les plus saints et les plus savants hommes de son siecle ; de ces retraites intérieures qui lui rendoient Dieu présent dans la foule même de ses courtisans, et dans l’accablement des affaires; de ces mortifications volontaires, dont il s’étoit fait des engagements indispensables, .le laisse à votre imagination cette crainte et cette horreur du péché que les paroles efficaces d'une vertueuse reine avoient gravées dans son aine dès son enfance ; cette foi vive et bienheureuse qui n’eut besoin d’autre secours que d'elle -même, et qui se contenta de croire Jésus- Christ lorsqu'il pouvoit le voir dans l'eucharistie ; ces aumônes dont la mémoire passe de race en race jusqu’à la fin des siècles, le ne m’arrête pas à tout ce qu'il a de commun avec le reste des chrétiens.
Il y a une dévotion des princes, dit saint Augustin, différente de celle des particuliers, non pas quant au motif et à la fin , mais dans les vues et dans l'exé
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cution; par laquelle ils emploient leur puissance à la gloire de la religion , et font des actions de piété t|u’il n’y a que les rois seuls qui puissent faire. Arrêter l’impiété, vaincre les ennemis de Dieu, consacrer à la charité de grandes richesses, se roidir par vertu contre les grandes adversités : voilà le zele, voilà les vertus de notre saint.
A peine eut-il le sceptre en main qu’il ruina la secte opiniâtre des hérétiques Albigeois, qui, tant de fois battus, semhloient se relever sous les armes du comte Raimond , et qui , du fond d’une province éloignée, menacoient d’établir leur erreur dans toute la France. Il leur envoya des prédicateurs : il leva contre eux des armées : il tâcha de les ramener comme errants, il les domta comme rebelles: il leur proposa la vérité, et il leur fit sentir sa puissance. On vit en peu de temps la multitude dispersée, et leur chef orgueilleux conduit, tantôt au pied du trône, tantôt au pied des autels, faire abjuration de son hérésie, et subir toute la riguenr de la pénitence, demi-volontaire et demi-forcée, à la face de l’Eglise et de ses ministres.
Après avoir foudroyé 1 hérésie, il réprima par la sévérité de ses édits l’impiété, le libertinage, et le blasphème. La plupart des princes jusqu’alors «voient pensé qu’ils ne portoient l’épée que pour défendre leurs intérêts, ou pour venger leurs propres injures. Ils laissoient à Dieu le soin de la majesté de son nom, et la poursuite de ses offenses. Ils se contentoient d’avoir horreur de l'impiété, sans se mettre en peine de la punir. Saint Louis porta son scie plus loin. Non seulement il sentit dans son cœur
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l’outrage fait au nom de sou maître, il employa même le fer et le feu pour le réparer. 11 coudamna à un supplice rigoureux et à uu silence éternel toutes les langues sacrilèges. C'est sur ce seul sujet qu'il fut inflexible et impitoyable : et lui qui pardonna la rébellion au fameux comte de la Marche, lui qui renvoya même avec présents ces assassins venus pour l’égorger sur son trône de la part de ce formidable tyran qui en vouloit à toutes les têtes couronnées, qui se disoit et qui étoit l’assassin de tous les princes de la terre : lui , dis-je , si facile à signer des. grâces et à modérer ses ressentiments, ne consulta que sa justice, et se rendit inexorable aux larmes et au repentir d'un blasphémateur.
Permettez, messieurs, que je déplore ici notre indifférence et notre lâcheté. Nous n'avons qu’une teinture et une surface de religion ; l’injure que l’on fait à Dieu ne nous touche pas. On n’ose contredire à l’impiété , de peur de passer pour critique ou pour hypocrite. Le zele est une vertu qu’on n’estime plus : ou s’en moque comme d'un usage qui convcnoit à la grossièreté de nos peres, et qui ne convient plus à la politesse de ce temps. On se scandalise des uioindics défauts des geus de bien , pareequ'on veut trouver à redire à la vertu, et l’on pardonne tout aux méchants, pareequ’on ne s’intéresse ni en leur conversion ni en l'honneur de Dieu qu'ils offeuscut_ Combien de railleries fait-on tous les jours devant nous sur la religion? nous ne les trouvons pas mauvaises, peu s’eu faut que nous ne les trouvions plaisautes. Combien donne-t-ou aux choses saintes et à l’écriture de manvais tours, que nons condamnons
quelquefois parcequ’ils ne sont pas assez ingénieux, et non pas parcequ'iU sont contraires à la piété ? On méprise devant nous le nom du Seigneur, et nous demeurons froids et insensibles! Prêtres de l’Éternel, ministres du Dieu d’Israël, vous déchiriez vos vêtements en ces rencontres , et vous marquiez au moins votre douleur; et nous, prêtres de Jésus- Christ, ministres de sa nouvelle alliance , nous la dissimulons par un silence criminel, et par une indigne timidité !
Saint Louis nous doit auimer par sa ferveur et par son zele. Tout ce qui peut rendre la religion plus pure, plus majestueuse , plus vénérable, fut l’objet de ses soins, de ses libéralités, de sa patience. Ne bannit-il pas de ses états les spectacles et les comédies, et tous ces arts que le monde a inventés pour perdre les hommes en les divertissant, pour entretenir leur oisiveté, et, par le récit de feintes passions, leur en inspirer de véritables? Ne favorisat-il pas ces ordres naissants que la Providence divine avoit suscités pour le secours et pour l’édification de son Église? Ne les combla-t-il pas de ses bienfaits? Ne s’en servit-il pas pour établir la foi chez les infidèles, ou la piété parmi ses peuples? Avec quel soin et quelle dépense rechercha-t-il les instruments de la passion du fils de Dieu , enrichissant la T rance des dépouilles du Calvaire, et de tous les trésors sacrés de la Palestine !
Où n’a-t-il pas laissé des marques éclatantes de sa piété magnifique et royale ? Il y avoit dans ses mains, et plus encore daos son cœur, un fonds inépuisable de charité qui suffisoit à tout, et qui venoit à bout
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de tout. l?alloit-il fonder des églises et des monas tercs pour ces aines saintes qui, par leurs bénédictions, réparent les malédictions des impies et l’indévotion des pécheurs; falloit-il bâtir des retraites pour les veuves, les orphelins et les aveugles ; falloit-il établir des hôpitaux pour recevoir les pèlerins et pour secourir les malades, il sut pourvoir à tous les besoins, et soulager toutes les miseres, et lit lui seul ce que plusieurs rois ensemble n’out jamais pu faire. Ce fut là l’emploi qu’il lit de ses finances; il n’augmenta pas pour cela les charges publiques; il ne fit pas d’injustice pour avoir de quoi fournir à sa charité: il nourrit des pauvres et des misérables, mais il n’en fit point : scs profusions ne coûtèrent rien à son peuple ; et ce qu'il donna pour ses aumônes étoit ce qu’il rctranchoit de ses plaisirs. Loin d’ici ces faux charitables qui, prenant à toutes mains, et donnant de temps en temps quelque partie de ce qu’ils ont pris, croient effacer leurs péchés par leurs péchés mêmes, et faire un sacrifice à Dieu des larcins qn'ils ont faits aux hommes ! Loin d’ici ces riches du monde qni, par des fondations qui n’ont d’autre fonds que leurs rapines, veulent imposer à la postérité, et faire croire qu’une orgueilleuse avarice est une libéralité pieuse !
Mais pourquoi perdrai-je saint Louis de vue? Je me hâte de vous le représenter dans le véritable état de sa gloire, non pas dans ces temps heureux où il portoit dans tout l’orient l’honneur de la nation et le fortune de ses armes , non pas dans oes deux grandes batailles où, perçant comme un prodige de valeur les rangs dos troupes infidèles, il obligea ses
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ennemis à souhaiter d’avoir un tel maître ; mais dans l’épreuve de la mauvaise fortune, dans la constance et la soumission aux ordres de Dieu, qu’il témoig.-a dans l’affliction de sa défaite, de sa prison, de ses maladies. Qui n’eût dit que le ciel seconderoit les bonnes intentions de ce prince; que le succès de cette guerre seroit aussi heureux que le dessein en étoit juste, et que Dieu comhattroit pour lui comme il alloit combattre pour Dieu? N’eut-il pas droit de se promettre que dans l’extrémité des affaires la croix lui apparoîtroit comme à Constantin, les vents s’éleveroient comme en faveur de Théodose, et qu’il auroit les mêmes secours, puisqu'il défendoit la même cause? Mais Dieu, qui lai destiuoit d’autre* couronnes, et qui demandoit de lui d’autres victoires , permit qu’il fût défait, et qu’il tombât luimfiue sous la puissance de ceux qu’il avoit tant de fois vaincus. Sages du monde, qui ne connoissez d’autres félicités que celles qui sont l’ouvrage de la fortune, arrêtez vos raisonnements et vos pensées; laissez-nous juger par la foi d’uu si funeste évènement.
Quelle fut alors sa constance , messieurs! la prospérité ne l’avoit point enflé , l’adversité ne l’abattit point. Dans la déroute de son armée, dans la défaillance de ses forces, dans les premières horreurs de sa prison, il paie à Dieu le tribut de sa priere accoutumée; soutenu par sa grâce, et, comme environné de sa protection, il conserve sa dignité même dans ses fers , et régné sur le débris et sur les raines de sa fortune. Les barbares qui le gardent sont comme désarmés à son aspect. Les amiraux d'Ëgypte, encore
sanglants du meurtre de leur général , entrent dans sa tente ; et lear férocité se change en respect. Quelle fût la disposition intérieure de son ame? Il adore la providence de Dieu par laquelle il a combattu, et j»r laquelle il souffre. Il s’estime heureux d’être humilié sous la main puissante du Seigneur. Il aime sa captivité , puisque c'est lui qui l’ordonne. Il est content de n’être pas libre, puisqu'il devient son prisonnier, et l’on peut dire de lui , « ( i) que la sagesse » étoit descendue dans son cachot, et ne l’avoit pas « abandonné dans ses chaînes. »
S’il remonte sur le Irène, ce n’est pas pour s’y reposer de ses travaux passés, mais pour y prendre de nouvelles forces, pour lever de nouvelles armées pour passer en Afrique. Lorsqu’il se représente tant de chrétiens qui gémissent sous l’oppression des infidèles , qui souffrent sans espérance , et qui ne Voient de remede à leurs maux que dans la charité d’un libérateur que Dieu leur suscitoit des extrémités de la terre , il croit entendre du fond de ces barbares climats Ica cris de tant de misérables. L’impatient désir de rendre à Jésus-Christ les âmes que la dureté de ces tyrans avoit dessein de lui arracher l’anime et le pousse. Il porte l’étendard de la croix sur les murailles de Tunis, et rien n’arrête son ardeur, que la volonté de celui qui la lui inspire.
Je me le représente dans cette seconde disgrâce, au milieu de son armée, frappé d’une maladie contagieuse, étendu dans un pays ennemi et dans uue
(i) Deseenditqiie cum illo in foitsain, et in viuciilis nondercliipiit cmn. Sar. 10.
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terre étrangère. Triste et funeste spectacle ! Où est cette grandeur de la France? où est cette florissante' noblesse? où est ce roi qui comraandoit à tant de légions? Messieurs, il régné daus le ciel, il régné encore dans le cœur des bons Français qui imitent ses grands exemples.
Il ne nous appartient pas, je l’avoue, de former de ces nobles et vastes desseins qui ne conviennent qu’à la grandeur et à la puissance rovale ; mais nons ne pouvons nons dispenser d’imiter ces vertus chrétiennes. Des pécheurs, tels que nous sommes, refuseroient-ils de faire pénitence comme la lit un homme juste? Des sujets auroient-ils honte de s’abaisser jusqu’où un roi s’est humilié? Des chrétiens feroient-ils difficulté d’apprendre d’un prince chrétien le zele qu’ils doivent avoir pour la religion et pour la foi de Jésus-Christ? S’il a suivi les lois d’nue modestie évangélique , pourquoi ne réformeronsnous pas notre luxe? S’il a fondé des hôpitaux, pourquoi ne nourrirons-nous pas quelques pauvres ? S’il a porté sur son corps la mortification de Jésus- Christ, pourquoi ne sonffrirons-nous pas les peines dont Dieu nous afflige? Conformons-nous à ce saint roi, afin que, pratiquant les mêmes vertus, nons arrivions à la même immortalité bienheureuse , que je vous souhaite. Au nom du i>ere, etc.
HENRI DE LA TOUR-D'AUVERGNE, "VICOMTE DE TURENNE
Par MASCARON
EXTRAIT de* l’Essai sur les éloges, par Thomas.
« iM ascahon fut dans le genre des oraisons fuue- « bres ce que Kotrou fut pour le théâtre. Rotrou « annonça Corneille , et Mascaron, Bossuet. Ou peut « dire que cet orateur marque dans l'éloquence le pas- « sage du siecle de Louis XIII à celui de Louis XLV. « Il a encore de la rudesse et du mauvais goût de « L’un; il a déjà de l’harmonie, de la magnificence « de style, et de la richesse, de l’autre. Sa maniéré ■ tient à celle des deux hommes célébrés qui, en le « suivant, l’ont effacé. 11 semble qu'il s’essaie à la « vigueur de Bossuet et aux détails heureux de Blcu chier; mais, ni assez poli, ni assez grand, il est « également loiu et de la sublimité de l’un, et de l’é- « légance de l’autre. Au reste, il ne faut pas confon- « dre les derniers discours de cet orateur avec les ■< premiers. A mesure qu’il avance, on voit que sou « siecle l'entraine; et de l’oraison funebre d’Anne « d'Autriche à celle de Turcnnc, il y a peut-être la « même distance que de Saint-Genêt à Ycnccslas (i) , « ou de Clitandre à Cinna.
« En général, Mascaron étoit né avec plus de gc- « nie que de goût, et plus d’esprit encore que degé- « nie. Quelquefois son ame s’élève ; mais, soit le dé- « faut dn temps, soit le sien, quand il veut être « grand, il trouve rarement l’expression simple. Sa « grandeur est plus dans les mots que dans les idées.
( I ) Deux tragédies de Kotrou.
» Trop souvent il retombe dans la métaphysique de « l’esprit, qui paroît une espece de luxe, mais un « luxe faux qui annonce plus de pauvreté que de ri- « chesse. Il est alors plus ingénieux que vrai, plus « lin que naturel. On lui trouve aussi de ces raisonci nements vagues et subtils qui se rencontrent si sou- « vent dans Corneille; et l’on sait combien ce lan- « gage est opposé à celui de la vraie éloquence. Son « plus grand mérite est d’avoir eu la connoissance « des hommes. Il a, dans ce genre, des choses seuil ties avec esprit, et rendues avec finesse. Ainsi, dans « l’oraisonfunebre de Henriette d’Angleterre , il dit, « en parlant des princes : Qu’ils s’imaginent avoir « un ascendant de raison comme depuissance; qu’ils « mettent leurs opinions an même rang que leurs « personnes, et qu'ils sont bien aises, quand on a « l’honneur de disputeravec eux, qu’on se souvienne « qu’ils commandent à des légions.
« Plus bas il ajoute : Que les g.ands ont une cer- « taine inquiétude dans l'esprit, qui leur fait tou- « jours demander une courte réponse à une grande a question.
« Il dit, en parlant du désintéressement de Tu- « renne : Que les l’abrice et les Camille se sont plus « occupés des richesses par le soin laborieux de s'en « priver, que M. de Turenne par l’indifférence d’en « avoir, ou de n’en avoir pas; et, en parlant de la « simplicité de ce grand homme : Qu'il ne se cachoit « point , qu’il ne se montroit point , qu’il étoit aussi » éloigné du faste de la modestie que de celui de « l’orgueil.
» Ou trouve dans cette dernière maison funèbre
« plus de beautés vraies et solides que dans toutes ■ les autres. Le ton en est éloquent, la marche en est « belle, le goût plus épuré. Il s’y rencontre moins « de comparaisons tirées et du soleil levant et du so- « leil couchant, et des torrents et des tempêtes, et “ des rayons et des éclairs. Il y est moins question « d’ombres et de nuages, d’astre fortuné, de fleuve « fécond , d’occan qui se déborde , d’aigle , d’aiglon , « d'apostrophe an grand prince ou à la grande prin- * cesse , ou a l’épée flamboyante du Seigneur , et tous «ces lieux communs de déclamation et d’ennui, « qu'on a pris si long-temps , et chez, tant de peuples , « pour delà poésie et de l’éloquence. »
UE TRÈS HAUT ET TRES PUISSANT PRINCE
HENRI DE LA TOUR-D’AL'VERGNE, VICOMTE DE TURENNE, maréchal général des camps et armées du roi, etc. ;
prononcée, en 1675 , aux Carmélites du grand couvent de Paris, où son cœur fut déposé.
I‘ r o b a me , Deus , et scito cor raeum.
E p r o u v e 7. - m o i , grand Dieu , et sondez, le fond de mon cœur. t*s. i3S.
I L n’y a rien que l'homme puisse moins soutenir que l’examen de son coeur, soit que Dieu en siht le juge , ou que les hommes en soient les arbitres. Les lumières de Dieu vont découvrir, jusque daus les pins secrets replis de notre aine, mille défauts que notre amour-propre nous cache et nous déguise à nous-mêmes; et les hommes, tout aveugles qu'ils sont, n’ont pas laissé de conserver un reste de connoissance maligne, qui leur fait entrevoir ce qu’il faudroit pour faire nn cocar parfait; mais qui leur donne un penchant secret à croire que ce coeur n’est plus qu'eu idée, et qu’on n’en trouve point sur la terre.
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Aussi la situatiou la plus raisonnable où l'homme de bien paisse être là-dessns est de craindre beaucoup les jugements de Dieu , et de se mettre fort peu en peine de ceux des hommes. Il fautqu’uniquement attentif aux idées de vertu et de gloire que cette réglé lui propose, il oublie presque s’il v a des spectateurs sur la terre , pour ne songer qu’à ce Dieu qui est en même temps le spectateur , le j uge , et la couronne de ses actions. C’est là que le grand roi de qui j’ai emprunté les paroles de mou texte tournoit tous les mouvements de sou cœur, lorsque , par une fiertésaiute et héroïque dédaignant toutes les vaincs opinions de la’ terre, il alloit apprendre des jugements de Dieu celui qu’il devoit faire de ses pensées et de ses actions : Proba me , Dens , et scito cor meum.
Je sens bien, messieurs, que je trahis les plus chers sentiments de l’illustre mort que nous pleurons, lorsque j’entreprends d’exposer à vos yeux les trésors d’un coeur que la nature avoit fait si grand , et que la grâce avoit rendu si bon et si religieux. Jamais homme ne fut plus propre à donner de grands spectacles à l’univers; mais jamais homme ne songea moins aux applaudissements des spectateurs; et dans ce moment je me représente si vivement de quel air ce grand homme rejetoit les louanges, et je me sens si fort frappé de cette maniéré qui, sai s avoir rien de dur, mettoit pourtant sur son visage tout le ressentiment d’une modestie indignée, qu'il s'en faut peu que je n'abandonne mon entreprise , et que je ne laisse à vos cœurs le soin de faire l’éloge d'un cœur que notre héros ne vouloit être conuu il
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approuvé que de Dieu seul : Proba me , Deus , et scito cormeum.
Et, en vérité, cette sorte d’éloge lui seroit bien plus avantageuse que tout ce que l’éloquence pourroit produire de pompeux et de magnifique. Il y a de certains sujets où l’auditeur, touché par avance, s'irrite que l’orateur entreprenne de lui inspirer quelque chose de nouveau. Le coeur ne peut souffrir que l’esprit, par des pensées particulières , vienne diviser un sentiment général qui le remplit et qui l'occupe tout entier. C’est l’état où je vous trouve, messieurs; vous sentez hien plus de choses sur ce sujet que vous ne pensez. Votre ame, pénétrée de tout ce qu’étoit ce grand homme, se sent pleine d’une foule d'idées, qui, à force de se presser pour se faire voir tout-à-la-fois, se confondent , et ne font qu'un seul sentiment de tout ce que la vertu d’un héros peut inspirer de respect, d’admiration, de tendresse, et de douleur, à cenx qui l’ont admiré , qui l’ont aimé, et qui l’ont perdu. De sorte, messieurs , que votre imagination élevée au-dessus d’elle-mème par la sublimité du sujet, poussée et soutenue par la tendresse et la douleur de vos cœurs, ne laisse rien à faire ni à vos pensées ni aux miennes ; et personne ne pourra me reprocher d’être demeuré au-dessous d'une si riche matière, à qui je ne puisse faire le même reproche avec justice, s’il étoit chargé du même emploi.
Eh! où en serois-jc réduit, messieurs, sans cette égalité d'impuissance où la grandeur du sujet met tout ensemble les auditeurs et l’orateur? Car je ne me cache point à moi-même la difficulté de mon en-
I O.} ORAISON I'ÜNEIIKK «reprise, et le peu d'espérauce qu’elle laisse d’un heureux succès, .le sais nue, pour répondre dignement à ce que vous attendez, il faudrait que l’on put dire de moi ce qu’un historien a dit de six combattants à qui (leux armées remirent autrefois la décision de leurs intérêts : ils combattirent eu hommes qui étoient animés de l’esprit et du cœur des deux grands peuples qui les employoient : Magnorum cxercituum annnos ecrentcs. Pour louer dignement ce grand homme, ne faudroit-il pas que je fusse animé des sentiments de toute l’Europe? de ceux de la cour, dont il étoit l’admiration; de ceux des armées, dont il étoit l’ame et les délices ; de ceux des peuples, dont il étoit le bouclier et le défenseur ; de ceux de tout le royaume, dont il étoit l’ornement ; de ceux des ennemis, dont il étoit la terreur ; de ceux des honnêtes gens, dont il étoit le modelé, et plus ([lie tout cela , de ceux de l’Eglise et des saints , dont il étoit l'amour et la joie?
Souffrez donc que , pour me soutenir un peu dans un si grand dessein, et pour ne pas m’égarer dans la recherche des qualités héroïques d'un si grand homme , je suive l’idée que les divines écritures nous donnent en la persouue d’un grand prince, d’un grand capitaine et d’un grand saint , et que, convaincu comme ie le suis de ia conformité du cœur de notre héros avec celui de David, j’adresse à toutes les conditions de la terre les paroles que David n’adressoitqn’à Dieu : Proba me , et scilo cor me uni . Sondez et examinez ce cœur, vous qui ne concevez poi^l d’autre grandeur que celle qui vient des vertus militaires, et vous trouverez que, comme celui de Da-
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I)E M. DE TU RENNE, vid , il a eu toute la valeur et toute la cond uite qui fait les grands capitaines. Sondez et examinez ce cœur, vous qui n’êtes sensibles qu’aux vertus douces de la morale et de la société civile, et vous trouverez que, comme celui de David, il a eu la bonté, la douceur, la modération , et toutes les qualités qui forment l'honnête homme et le sage. Soudez et examinez ce coeur, vous qui, plus éclairés que les autres, ne donnez votre approbation qu’aux vertus chrétiennes, et vous serez convaincus que, connue celui de David, il a été pénétré de loi , de religion , d’humilité, et de tous ces dons du Saint-Esprit qui font les chrétiens et les saints : Proba me , et scilo cor me uni. Voilà, messieurs, le sujet et la division du discours que je consacre à la gloire immortelle de très haut et très puissant prince Henri de la Tourd’ Auvergne, vicomte deTurenue, maréchal général des camps et armées du roi , colonel général de la cavalerie légère, gouverneur de la province du haut et bas Limosin.
PREMIERE PARTIE
Jf. sais, messieurs, que presque tons les peuples de la terre, quelque différents d'humeur et d’iuclination qu’ils aient pu être, Sont convenus en ce poiut d’attacher le premier degré de la gloire à la profession des armes, et soit que, par complaisance pour les plus forts , on ait Voulu les élever sur tous 1rs autres , soit que par llatterie on se soit laissé aller à consacrer la passion dominante des grands , ou que véritablement on n’ait rien trouvé au-dessus de cette
*o<> ORAISON FU NEE RE fermeté d ame qui fait mépriser les périls et la mort même, rien n'est si établi dans le monde que la supériorité de la gloire qui vient de la valeur, des victoires, et des triomphes.
Cependant, si ce sentiment n’étoit appuvé que sur l’opinion des hommes, on pourroit le regarder comme une erreur qui a fasciné tous les esprits, et dont le monde est assez rigoureusement puni par le trouble et la désolation que l'amour d’une telle gloire cause dans tout l’univers. Du moins ne croirois-je pas que la chaire de la vérité fût destinée à louer les erreurs du genre humain, ni que les ministres du Seigneur, qui ne trempent plus leurs mains dans le sang des victimes, dussent être les panégyristes de ces actions dont le récit eutraine avec soi l’idée de tant de meurtres et de carnages.
Mais quelque chose de plus réel et de plus solide me détermine là-dessus; et si nous sommes trompes d.ms la noble idée que nous nous formons de la gloire des conquérants, grand Dieu! j’ose presque dire que c’est vous qui nous avez trompés; car enlin, messieurs, sous quelle image plus pompeuse les saintes écritures, qui doivent régler nos sentiments, nous représentent-elles Dieu même, que sous celle d’un général qui marche en personne à la tète des légions innombrables d’esprits qui combattent sous ses étendards? Elles nous le fout voir sur uu char tout brillant d’éclairs, la foudre à la main : la terreur et la mort marchent devant sa face, renversent ses ennemis à ses pieds, et , se faisant sentiraux choses insensibles même, ébranlent jusqu’à leurs fondements, et ouvrent la terre jusqu'aux abymes.
Le plus auguste des titres que Dieu sc donne à luimême, n’est-ce pas celui de Dieu des armées? Les anges ne le font-ils pas retentir au- dessus de tous les autres dans le ciel même, qni est le centre de la paix? Et enfin, lorsque Dieu paroit sur la montagne de Sinai , comme législateur, pour parler d’un ton de grandeur et d’une voix de magnificence, ne donnet-il pas ses lois parmi les éclairs et les foudres ?
Ainsi, messieurs, vous tous que la naissance et même la vocation du ciel appelle à cette glorieuse profession , qui est la défense des autels de Dieu, de l'autorité de votre prince, et de la sûreté de votre patrie, ne la regardez point comme un obstacle formel à votre salut et à votre gloire chrétienne. Ce que l'Eglise peut louer par la bouche de ses sacrés ministres , vous pouvez le pratiquer en chrétiens. Oui, vous le pouvez, et j’atteste sur cette vérité la gloire immortelle de ces héros généreux qui ont autrefois composé les légious à qui la valeur et le co'irage donnèrent le nom de Fulminantes. L’Eglise leur a dressé des trophées sur la terre, et le ciel les a couronnés d’une gloire qui ne passera jamais. C’est parmi ces saints héros que nous pouvous croire qu’est placée l ame de celui que nous venons de perdre , puisqu’avec leur courage et leur valeur il a en leur foi et leur religion.
M. de Turenne a en tout ce qu’il falloit pour faire un des plus grands capitaines qui furent jamais. Sa grande naissance, qui, par la suite de mille héros, le faisoit remonter jusqu'aux anciens comtes souverains d Auvergne et ducs d'Aquitaine, l'approelioit par ses alliances de toutes les couronnes de
i o8 ORAISON F U N E B R E l'Europe. Tous ces grands noms de Erance, Navarre, Angleterre, Ecosse, Bourgogne, Sicile, Portugal, et tant d’autres, si souvcut répétés dans sa généalogie, ne l’entretenoient que de victoires et de triomphes. Il étoit né avec un grand sens naturel et une pénétration judicieuse , avec nn corps de ce tempérament robuste que les anciens louoient si fort dans leurs héros, et qui, jusqu'à un âge avancé , l'a rendu capable de toutes les fatigues de la guerre. 11 commeuca dès l’âge de quatorze ans à porter les armes. Il ue pouvoit apprendre ce glorieux métier sous un plus grand maître que le fameux Maurice , prince d'Orange, son oncle. Il passa par tous les degrés de la milice. La fortune lui fournit de grandes occasions, des combats, des sieg.es, des batailles, des révolutions subites, de grands événements. L'emploi le porta daus des pays différents, la victoire le suivit presque par-tout, et la gloire ne l’abandonna jamais. S’il n’a pas toujours vaincu, il a du inoius toujours tuérité de vaincre, puisque dans l’une et dans l’autre fortune il a également bien agi en brave soldat et en graud capitaine ; et sans aucune distinction de bons et de mauvais succès, il me paroit toujours le même, en Hollande, en Italie, en Catalogne, en Allemagne, en Erance, et en Flandre.
La Hollande admira dans ses premières campagnes nne valeur qui lui devoit être un jour si fatale , et on feroit valoir ce qu’il lit à la levée du siège de Cazal , au secours de Turin, à la route de Quiers, et au passage du Pè» à Moncallier, si la gloire de cent autres miracles par lesquels il s’est élevé au-dessus de
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lui-mèrae ne jetoit un éclat assez vif pour effacer ceux de ses premières années.
Le malheur de Mariendal , arrivé par la faute d'un officier étranger, pouvoit-il être plus glorieusement et plus ulilemeut réparé que par cette présence admirahle d’esprit avec laquelle M. de Turenne sauva le reste de l’armée ? Dans le trouble où de tels désordres jettent d’ordiuaire un général, on eût regardé comme un coup de prudence de faire approcher de nos frontières les troupes qu’il avoit sauvées dans la déroute: mais notre héros, dont les vues étoient toujours plus étendues et plus justes quenelles des autres hommes, leur donne le rendez-vous bien avant dans le pays ennemi, favorise leur retraite, combattant plutôt en victorieux qu’en vaincu, oblige , par cette marche et par cette résolution , comme il l'avoit prévu, plusieurs princes d’Allemagne de joindre leurs troupes aux siennes ; et commandant pen de temps après l’aile gauche de l’armée du roi à la fameuse bataille de Nord lingue, la fortune y seconda si bien les efforts qu’il lit pour retenir la victoire dans notre parti, qu’elle mérita qu'on lui pardonnât l’injustice de l’avoir abandonné au commencement de celte campagne.
Mais de quoi servent les armes, si par les corn bals et les victoires l'on ne se fait un chemin à la paix , qui , dans l'ordre légitime des choses, doit être la lin de la guerre? M. de Turenne ravage comme nu foudre tous les bords du Rhin, entre dans la haviere le fer et le feu à la main, prend presque toutes les villes de cet étal, défait les bavarois rt
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ORAISON FUNEBRE les Impériaux, et force l’empereur, par tant de victoires, de consentira la paix de Munster , qui assura au roi la conquête de l’Alsace.
Hélas ! malhenreuse France ! pour être défaite de cet ennemi, ne t’en restoit-il pas assez d’autres, sans tourner tes mains contre toi-même? Quelle fatale influence te porta à répaudre tant de sang, et à perdre tant de vaillants hommes qui eussent pu te rendre maîtresse de l’Europe? Que ne peut-on effacer ces tristes années de la suite de l’histoire, et les dérober à la connoissanee de nos neveux! Mais, puisqu'il est impossible de passer sur des choses que tant de sang répandu a trop vivement marquées, montrons-les du moins avec l’artifice de ce peintre qui , pour cacher la difformité d’un visage, inventa l’ait du profil. Dérobons à uolic vue ce défaut de lumière, et cette nuit funeste qui, formée dans la confusion des affaires publiques par tant de divers intérêts, fit égarer ceux mêmes qui cherchoicnt le bon chemin. Il est certain d'ailleurs quelecôtéqne nous pouvons montrer de ce temps malheureux est si beau , si grand , si illustre , pour M. de Tnrcnne, et qu’il fit des choses si importantes pourl’ctat , et si glorieuses pour lui, à Blenean , à Gergean , à 'Villeneuve-Saint-Georgcs , à Etampes, et en cent autres endroits, que la mémoire en durera autant que la monarchie; et il semble qu’un homme qui n’ent pas songé à regagner le temps qu’un petit égarement presque forcé lui avoit fait perdre n’eût point été capable d'aller si loin.
La suite de la gnerre ne fut qu’une suite de gloire pour lui. T a levée du siégé d'Arras , et celle dn siégé
de Valenciennes, sont deux monuments éternels de sa valeur et de sa prudence. Vainqueur dans l’un, et contraint de céder à la fortune dans l’autre , il fut également admirable dans tous les deux ; car, si dans le premier il parut avec tout ce que la valeur heureuse a d’éclat et de pompe, dans le second , il fit voir tout ce que la valeur malheureuse a de fermeté et de ressources. Sa retraite eut l’air d’uu triomphe pour lui ; et bien lcin de désespérer de la république et de la fortune de son roi, il empêcha les ennemis de profiter de leur victoire, prit La Chapelle, et fit voir cette capacité admirable et consommée qui lui faisoit trouver le moyen de profiter des disgrâces, et de se mettre en état, après les pertes, de donner souveut de la crainte, et toujours de l’admiration, à ses ennemis.
Ce fut la derniere fois qu'il eut besoin de cet art des ressources qu’il savoit mieux qu aucun capitaine de son siecle. La fortune, d’accord avec son mérite , ne lui laissa plus que la gloire de vaincre et de profiter de ses avantages. Ce n’est plus qu’un torrent impétueux de prospérité, et j’ai de la peine à suivre le vol de la victoire qui m’entraîne pour me faire voir la prise de Saint-Venaut, Mardick, Dunkerque, l’urnes, Berguc, Dixmude, Ypres, et Ondenarde. La conquête de la plupart de ces villes fut le fruit de la sage et généreuse résolutiou que prit notre héros de différer à se rendre maître de Dunkerque, qu'il assiégeoit, pour aller battre le* ennemis a la fameuse bataille des Dunes. .le ne sais si j’oserai dire qn'i) fit dans cette campagne comme ua abrégé de tonte la gloire militaire , «t qu’il convain-
n« OKAISON F U N E B R i_ quit toute l’Europe que son génie s’étendoit également sur toutes les parties de la guerre, et qu'il étoit toujours le même, soit qu'il fallût conduire des sieges, ou prendre promptement le meilleur parti dans les occasions pressantes, ou exécuter avec vigueur ce qui étoit judicieusement résolu , ou vaiucre en bataille rangée , et profiter sans relâche de ses victoires.
Tant de grandes actions , une suite si constante de glorienx succès, une réputation si pleine et si entière, sembloient être le plus doux et le plus digne fruit de tant de travaux; et on eût dit que le ciel ne pouvoit plus rien pour lui, après lui avoir accordé toutes les couronnes que la gloire peut mettre sur la tête d’un sujet. Cependant, ce qui eût été le terme et la fin des plus grands héros n'étoit qu’un chemin et un moyen au nôtre pour arriver à une plus grande gloire. Le Dieu des armées, par tant d’illustres emplois, par tant d’évènements divers, tant de victoires et tant de triomphes, ne faisoit que préparer un maître en l’art de la guerre au grand et invincible Louis, et il ne falloit pas moins que l’étude et l'expérience de près de cinquante années pour faire quelque jour des leçons à un tel disciple. Que ne peut pas un grand maître lorsqu’il trouve un génie du premier ordre à former ? A pciue M. de Turenue a-t-il donné ses premiers conseils, qu'il se voit hors d’état d’en donner d’autres, prévenu par les lumières, par la pénétration, et par l’heureuse et sage impétuosité du courage de ce grand monarque. Comme on voit la foudre conçue presque en un moment dans le sein de la nue , briller, éclater, frap-
DE M. DE T U RENNE. uî per, abattre ; ces premiers feux d’uue ardeur militaire sont à peine allumés daus le cœur du roi , qu'ils brillent, éclatent, frappent par-tout. Les murailles île Charleroi , Douai , Tournai, Atli, Lille, Alott , Oudenarde, tombent à ses pieds. La terreur saisit toute la l'iandre, et l’étonnement passe au loiu daus toute l’Europe. M. de Turenne est lui-même épouvanté de la rapidité et de la justesse de ce mouvement, lui qui, accoutumé à faire des choses extraordinaires, ne devoit plus trouver dans la guerre de sujet d'admiratiou. Mais ce qui doit redoubler lu nôtre, c'est que M. de Tureune a paru si grand aux yeux du roi , qu’il a mérité que ce grand prince voulût bien s’appliquer dans les commencements à l'étudier ; et, par la conformité de génie dans l’art de la guerre, le roi est si bien entré dans les manières de ce parfait capitaine, que M. de Turenne ne lit rien, il y a un an, pour chasser les Allemands du royaume, que lcroin'eùt projeté dans son cabinet ; et les ordres de ce graud monarque étoient si conformes aux projets de notre héros, que l’on ne sait s’I est plus glorieux au roi d'être entré de si loin dans les desseins d’un général consommé eu l'ait de la guerre et aidé de la vue des lieux, ou à M. de Turenne d’avoir prévenu par ses actions les ordres d’un maître si éclairé.
jN’atlendez pas de moi, messieurs, que je vous lasse ici une description particulière des actions immortelles de cette campagne , digue de l’envie des plus fameux conquérants qui furent jamais. Pour bien peindre de telles choses, il faut avoir uu génie capable de Ira faire , et la postérité ne sniiroif jamais bien
ni ORA1SOM FU N ERRE tout ce que ce grand homme lit voir de sagesse , de capacité, de pénétration , d’activité , de vigueur, à Sinzlieim, à Ladembourg, à Entsbeim, à Mulhauzen, à Turqueim , si ce nouveau César n’avoit lui-même laissé l’histoire de sa vie. Pour moi , dont le style , peu accoutumé à de telles matières, n’en pourvoit que ternir l’éclat , quand je vois cette multitude innombrable d’Allemands qui menaeoient la France d'une inondation pareille à celle des Cimbres et des Teutons, <e (pie j’entends cet homme si sage, qui parloit toujours si Kiodestement de l’avenir, promettre fièrement de leur faire repasser le Rhin, audeçà duquel l’espérance de ravager nos plus riches provinces les avoit attirés, il me semble qu’il y eut ici une inspiration d’en-haut, et que non seulement vaillant comme David, mais en quelque facou prophète comme lui , il parla de l'aveniraussi sûrement que le Dieu même qui l'inspiroit pour leprévoir, et qui le soutenoit pour l'exécuter.
Assemblez-vous , ennemis d’Israël , dit le Dieu des armées, et vous serez vaincus : Congre garni ni, pop uli, et vincimini (1 ). Renforcez votre ligue de l’union de cent peuples confédérés , vous serez vaincus : Confjrtamini , et -vincimini. Faites des apprêts effroyables de guerre, vous serez vaincus : ylccingitc ■vos, et vincimini. Joignez la prudence à la force ; tenez mille conseils de guerre, tous vos desseins seront renversés : Inite consilium , et ilissipabitnr. Promettez, espérez, menacez, il n’arrivera rien de ce que vous projetez : Loquimini verbnm , et non
DE M. D E TU KX N NE. 11S fiel. Voila , messieurs, comme parle celui devant qui toutes les forces de la terre ne sont que du veut et de la fumée, et voilà ce que promet lièrement ce grand capitaine , cet autre David , inspiré et animé do l’esprit de Dieu. Peuples, que le Ilkin sépare de nous, unissez-vous ; sortez de vos forêts et de vos neiges pour venir inonder les doux climats de la France : cercles de l’empire, unissez toutes vos forces, vous serez vaincus, et il ne vous restera que de tristes et malheureux débris de vos armées, qni iront annoncer à leur pays épuisé d'hommes et de soldats votre défaite, et la grandeur de mou roi. Il le dit , il l’exécute ; il fait une marche de près de cent lieues ; il conduit son armée et sou artillerie par des chemins que les montagnes , les précipices , les touents et le* neiges , rendaient presque inaccessibles à des voyageurs libres et déchargés : la marche sc fait avec un secret si prodigieux qu’on eût dit que les troupes étoieut enveloppées d'un nuage épais qui en déroboit la vue à tous les hommes, 11 surprend les ennemis, il les attaque avec un nombre inégal; niais Dieu renouvelle ici les victoires prodigieuses des Maebabées ; et , pour peindre la chose par les parole» mêmes de l’écriture saiutc et de l’Eglise , qui viennent si bien à mon sujet, à peine M. de Turenne lit-il briller dans ses étendards l’image éclatante du soleil de la France, que les yeux des ennemis eu furent éblouis. Cette multitude se dissipe, ravie de mettre uu grand ileuve entre leur fuite et l’ardeur de notre illustre général, qui ne leur donnoit point de relâche : Rrfu/si t so/ m c/ypeos aureos , et mulUtudo gentium diss’pnta est.
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Aussi ne fut-il jamais un triomphe plus pompeux que celui dont les peuples honorèrent M. de Tu* renne à sou retour. Les couronnes de laurier et de chêne, les arcs de triomphé dont les Romains récompensoient la valeur de leurs généraux, approchent-ils des acclamations, des larmes de joie, des bénédictions de toutes les provinces qu’il traversa ? Ce héros, si ennemi du faste, mais si sensible au plaisir de faire du bien, pouvoit-il être plus agréablement convaincu de celui qu’il avoit fait à toute la I rance, que par la foule que faisoient sur son passage les vieillards et les jeunes gens, les hommes, les femmes , et les enfants, et par cel empressement qu’ils avoient de voir, de saluer, d’approcher et de toucher, celui qu’ils reconnoissoient pour leur libérateur, et à qui ils publioicnt devoir leur honneur, leur vie , leurs biens , leur patrie , et leur liberté ?
Les sages et heureux commencements de cette campagne ne nous promettoieut pas de moindres succès; et, sans le coup fatal qui nous a ravi ce grand capitaine, il falloit que la ITance songeât à quelque nouvelle manière de triomphe. Hélas ! l’eùtelle cru que la pompe en dût être si triste et si lugubre? Ce n’étoit point se flatter de vaines espérances d’un avenir douteux, que de se promettre de telles choses d’un héros qui, à force de remporter des victoires, nous eu avoit fait perdre entièrement la surprise et presque la joie.
Nous attendions ces grands avantages avec une tranquillité bien éloignée de la présomption inquiété que causent les désirs mal fondés ; car que ne pouvoit-on pas attendre d’un tel général à la tête
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■de tant de braves soldats, qui , renouvelant les sentiments des soldats d’Alexandre , se croyoient invincibles sous sa conduite? Qu’il y ait, disoient-ils tous d’une voix, des rivières entre nous et notre patrie ; qu’on nous engage dans le cœur d nnpajs ennemi ; qn'on nous ordonne de combattre avec un nombre inégal contre toutes les forces de l’empire; que des marais tremblants noms fassent craindre que la terre ne manque sou^nos pieds; tant que ce grand homme sera à notre tête , nous ne craignons ni les hommes ni les éléments: et, déchargés du soin de notre sûreté par l’expérience et par la capacité du chef qui nous commande , nous ne songeons qn’à l'ennemi et à la gloire.
M. de Turenne a eu même en mourant nn avantage qui manqua à ce conquérant de l'Asie. Alexandre ne trouva point d'ami assez fidele pour venger sa mort, ni de successeur assez illustre pour maintenir et pour étendre ses conquêtes. M. de Turenne a trouvé l'un et l’autre. Messieurs ses neveux , qui, excités par leur propre vertu et par l’exemple d’uu oncle si illustre , l’avoient si généreusement suivi dans toutes les occasions ùe danger et de gloire, tons les officiers et tous les soldats remplis d’une nouvelle vigueur , comme s’ils avoient ramassé sur le cercueil de ce prince ces restes d'esprits que les anciens croyoient errer autour des corps morts , ou pcisuadés qu’ils coiubattoicnt encore à la vue de cette grande ame, liront d'abord sentir aux ennemis ce que peuvent des troupes disciplinées par un tel maître , et animées du désir de venger sa mort •et si ce grand homme éloit carv-'l. 1 - de quelque seu-
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1 1 H ORAISON KUNEBKE timcnt pour les choses de la terre, quelle seroit sa joie de voir que le grand priuce qu'il regardoit comme le premier capitaine du monde, et pour la valeur et pour la capacité , soit venu ajouter les victoires d’Allemagne à celles de Flandre; qu’à ses approches et à son nom, que la gloire a fait résonner si souvent sur les hords du Rhin, les eunemisaient levé des sièges, et fait des mouvements qui font voir que les héros ont l'art de vaincre quelquefois leurs ennemis sans les combattre ?
Toutes ces choses, messieurs, nous ont à la vérité rassurés de nos craintes; mais qu’est-ce qui sera capable de soulager notre douleur? La tristesse que la mort de M. de Turennea causée n’est pas de la natnre decelles qui s’évaporent avec les premières larmes et les premiers soupirs ; elle a fait une impression trop durable sur tous les cœurs. La cour , les armées , la ville , les provinces , les peuples , s’en sont fait une douleur qui ne passera jamais. Vous ue l'avezpoint encore oublié, messieurs; cette funeste nouvelle se répandit par toute la France comme un brouillard épais qui couvrit la lumière du ciel et remplit tous les esprits des ténèbres de la mort : la terreur et la consternation la suivoient. Personne n’apprit la mort de M. de Turennc , qui ne crût d’abord l'armée du roi taillée en pièces, nos frontières découvertes, et les ennemis prêts à pénétrer dans leeocur de l’état. Ensuite, oubliant l’intérêt général , on n’étoit sensible qu’à la perte de ce grand homme. Le récit de ce funeste accidcut lira des plaiates de toutes les bouches , et des larmes de tous les ycnx. Chacun à l’envi faisoit gloire de savoir et
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de dire quelque particularité de sa vie et de ses vertus. L’un disoit qu’il étoit aimé de tout le monde sans intérêt ; l’autre , qu’il étoit parvenu à être admiré sans envie ; un troisième, qu’il étoit redouté de ses ennemis sans en être liai ; mais enfin , ce que le roi sentit sur cetteperle , et cequ'il dit à la gloire de cet illustre mort, est le plus grand et Je plus glorieux éloge de sa vertu. Les peuples répondirent à la douleur de leur prince. On vit dans les villes par où son corps a passé les mêmes sentiments que l’on avoit vus autrefois dans Eempire romain lorsque lescendresde Germanicus fureutportées delà Syrie au tombeau des Césars. Les maisons étoient fermées, le triste et morne silence qui régnoit dans les places publiques n’étoit interrompu que par les gémissements des habitants; les magistrats en deuil eussent volontiers prêté leurs épaules pour le porter de ville en ville ; lesprêtrcs elles religieuxà l'envi l’accompagnoient de leurs larmes et de leurs prières. Les villes pour lesquelles ce triste spectacle étoit tout nouveau faisoient paroitre une douleur encore plus véhémente que ceux qui l’aecompagnoient ; et comme si eu voyant sou cercueil on l’eût perdu une seconde fois, les cris et les larmes recommençoicnt.
Ce regret n’a point été particulier à la France; les étrangers qui l’ont admiré pendant sa vie l’ont pleuré à sa mort ; et je ne puis m’empêcher d’entrer ici dans un senti nient contraire à celui qu’eut David sur la mort de Saul et de.lonathas. Il ne vouloit pas qu’on apprit anx Philistins la perte de ces illustres défenseurs d’Israël: Nolitc annunciare in Gelh, ncque in plaids s/.rca/onis. IVon , non , que la
ORAISON FUNEBRE renommée porte la nouvelle de cette perte aux ennemis de la France : par-tout où la vertu sera aimée, on regrettera cet illustre mort. Dans les cours les plus opposées à nos intérêts, il se trouvera des princes généreux qui donneront des éloges à sa mémoire , des regrets à sa perte, et des prières à son ame. Ceux mêmes qni en feront un sujet de joie, et qui le témoigneront par des fêtes publiques, élèveront, sans le vouloir, un trophée à la gloire de M. dcTurennc, par l’aven public de leur crainte, et parleurs réjouissances. Mais quel sentiment d'admiration les étrangers n’auroient-ils pas eu pour ce grand homme , s’ ils l’avoient vu de prés comme uous , et s’ils avoient connu les qualités incomparables de son ame !
Car comme la valeur, tout héroïque qu’elle est, ne suffit pas pour faire les héros, etqn’elleest semblable.! ces étoiles qui brillent, à la vérité, mais qui n’auroient que de mauvaises influences si la conjonction de quelques astres bienfaisants ne les corrigeoit; tout ce dehors si grand et si pompeux que je viens d’étaler à vos yeux ne suffiroit pas pour donner une gloire solide à M. de Turcnne , si son cncur n’avoit été animé de toutes les vertus qui font l’honnête homme et le sage. C’est la seconde partie de mon discours.
DEUXIEME PARTIE
Ce n’est proprement que dans son cœur que l’homme se trouve tout entier et tel qu’il est véritablement : par-tout ailleurs il peut être ou partagé
ou déguisé ; son esprit a delà peine à se parer des illusions de l’amour-propre qni le représentent à luimême tout autre qu’il n’est. Les actions par où l’on juge ordinairement de nous ne sont pas toujours îles marques certaines des habitudes de notre ame: c’est quelquefois la nécessité qui nous y contraint, ou l’occasion qui nous y convie. Il y a même des moments heureux où l’ardeur d’une générosité sans réflexion nous y pousse ; et dans toutes ces rencontres , à parler sainement des choses, il ne faut pas dire que l’homme ait la gloire de faire une action qu'on lui arrache ou qui lui échappe.
Mais cet homme si suspect dans tout le reste se trouve tel qu’il est dans son propre cœur : c’est là qu’il faut prendre les véritables traits de son portrait et la matière solide de ses louanges. C’est dans mon coeur que je suis véritablement tout ce que je suis, s’écrie le grand saint Augustin : Cor meurn üln e"osum, tfuicumtfue sitm. Et da ns les pa rôles que j’ai prises pour texte , après que David a convié Dieu de l'examiner tout entier , il s'arrête ensuite à son cœur, comme à l’unique sujet sur lequel tout cet examen doit tomber : Probn me , DcuS ,et scilocor meum.
Ainsi n’appréhendez pas , messieurs, qu’en me bornant à l’éloge du cœur de M. de Turenne , je vous fasse perdre quelque chose de ce grand homme , ni qu’il se trouve hors des limites de mon sujet quelque partie de cette précieuse matière que je ne mette pas en œuvre. Il me scroit bien plus aisé de preudre M. de Turenne par tout autre endroit que par celui de son cœur: c’est par-là principalemei. . qu’il se dérobe à mes yeux. Ce n’est pas que ce cœur
se soit jamais évaporé dans les chimères d'une fausse gloire , ou que les sentiers obscurs de la dissimulation , du péché, et du mensonge, me le cachent. Uue route bicu plus glorieuse me le fait perdre de vue : il a tenu un chemin si peu battu dans la carrière de la véritable gloire, que je n’y trouve ui trace ni adresse pour me guider. Accoutumés que nous sommes à ne voir aller les hommes que de biais et par des détours, j'ai de la peine à suivre un coeur qui , dans la poursuite de la gloire, ne s'est jamais ni arrêté ni égaré. l)e tous les motifs qui font agir les hommes , et qui corrompent dans la racine des fruits qui paroissent si beaux au-dehors, je n’en trouve pas mente l'ombre dans ce cœur. L’avarice, l’intérêt, l’amour-propre, la vanité, le plaisir, ces sources empoisonnées de toutes les actions des hommes , n’ont jamais infecté ce cœur.
Ce grand homme étoit si bien sorti de lui-même et de sesproprcs intérêts , qu’il n’y est jamais rentré par le moindre retour. Dans l’impétuosité qui le portoit vers les grandes choses , il n’a jamais fait cette réflexion intéressée, que la belle idée de la gloire qui l’attiroit put devenir sa gloire particulière; et pour vous le représenter d’un seul trait tel qu’il a été , il faut dire de lui comme du plus sage des Romains, (i)que l’amour-propre, qui est tout borné en lui-même, n’eut jamais de part ni dans ses desseins ni dans ses actions.
(i) . Nullosque Catonis in aetus
Subrcpsit, partemquc tulit sibi nata voluptas.
Lucan. lib. 1 1 , v. 3(;o.
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logez, messieurs, si de cette élévatiou il a pu seulement jeter les yeux sur les richesses, et en faire le motif de ses actions , lui qui ne daignoit pas même les regarder comme des fruits honnêtes de ses travaux. Ce n’est pas qu’il affectât les maniérés de ces fameux capitaines dont Rome et Athènes ont tant célébré la glorieuse pauvreté. Sans avoir vécu comme eux, il a été ce qu'ils étoient ; et si l’on faisoit exactement l’anatomie du cœur de ces héros, peutêtre trouveroit-on que les Fabrice , les Camille, et les l’hocion , se sont pins appliqués aux richesses par le soin laborieux de s’en priver, queM. deTurennepar la noble indifférence d’enavoir ou den’enavoirpas.
Si le roi d'Epire vouloit éprouver la générosité de mon cœur, disoit un de ces Romains, il devoit le sonder par l’offre de tout sou royaume: Totoei regno tentariclus fui . Il est liounêteet glorieux de refuser les libéralités des rois, lorsqu’elles doivent être le motif ou la récompense d’une trahison ; mais, après tout, ce u’est que la gloire d’un crime évité. Un roi, plus grand en toute maniéré que le roi d’l\pire, a tenté, s’il m’est permis de me servir de ce terme, l'indifférence que M. de Tureuue avoit poulie bien, par tout ce que le plus grand roi du monde peut faire pour le plus grand de ses sujets : mais notre héros, indocile à souffrir degrauues richesses , u'a jamais pu consentir à en recevoir qu’autaut qu’il eu falloir pour mettre la bonté et la reconnoissance de sou prince à couvert , sans risquer la gloire de sa modération et de son désintéressement.
Il regardoit, à la vérité, les richesses comme des moyen» nécessaires pour soutenir la grandeur de sa
OKA1SON rUNEBKE ■laissa lu e et celles de ses illustres emplois : mais, dégagé (le l’erreur des autres hommes , qui eherchcul sans cesse des moyens pour une (lu qui ne vient jamais, il ne sougeoit aux moyens que lorsque la liu qu’il s’éloit proposée Te pressoit. C’étoit à la veille de ses glorieuses campagnes quvil songeoit qu'il u’étoit pas riche : c’étoit dans lu suite de l’emploi qu’il empruntoit des sommes considérables pour des nécessités imprévues. Prenez, garde, messieurs, que votre amour-propre ne vous Casse quelque surprise en cet endroit , et que vous n’alliez donner un nom peu honnête à un oubli plus glorieux que la plus sage précaution. Ce prince , assuré de ramif ié du noi et du secours de ses serviteurs , croyoit qu’il lu: étoit permis d’être négligent sur uu point ou les autres pèchent parun excès de prévoyauce ; et je puis dire que M. de Turenne avoit toute la gloire (lu désintéressement, sans avoir la honte de l’imprudence,au lieu que les autres n’out au-deliorsla gloire de la prudence que parccqu’ils sont poussés au- (lcdaus par Te motif d’un lâche et sordide intérêt.
Cependantla gloire de M. de Turenuene me semblcroit pas pleine et entière sur ce sujet, si, vainqueur de l’avarice par la facilité de ses inclinations naturellement grandes et généreuses, il n’avoit jamais rien eu à combattre. La Providence a voulu qu’il ait eu nne fois en sa vie des désirs, qn’il les ait vaincus glorieusement, et qu’il ait fait voir à *oute la terre qu’il avoit assez de force pour acquérir -anc vertu difficile et laborieuse, si le bonheur de son naturel ne l’eût pas rendu sans peine l’homme re plus vertueux de s'""» “’ecle.
DE M. DE TURENNE. iî5 Voici, messieurs, une des actions de sa vie que les yeux du peuple n'ont peut-être pas remarquée , mais qui est si belle et si extraordinaire , que je ne puis me résoudre à la passer sous silence. M. de Turenne avoit passionnément désiré le gouvernement d’Alsace et de Brisach. Des vues proportionnées à la grandeur de sa naissance et à l’élévation de son ame lui avoient mis ces désirs bien avant dans le cœur ; il étoit eucore en uuàge où les passionssont les plus violentes: cette grande gloire qu'il s’est depuis acquise ne lui ôtoit point encore la vue de ce que le monde appelle des établissements solides. L'occasion d’obtenir ce qu’il desiroit se présente avec des circonstances si heureuses et si honnêtes, qu’on eût dit qu’il avoit concerté avec la fortune l’exécution tle son désir. Le gouverneur de Rrisach avoit été mis dans cette place iinportaute de la main du duc de Weyraar. A l’arrivée de M. de Turenne, qui venoit commander l'armée du roi dans l’Alsace , il entre dans des soupçons et dans des frayeurs dont nous ignorons le sujet ; il se retire, il abandonne sa place et la province à l'homme du monde qui en desiroit le commandement avec plus de passion, dette occasion, capable de faire naître l'envie d'un si bel établissement aux personnes qui n’y eussent jamais pensé, l’a fait perdre à notre héros, qui y peusoit depuis si long-temps. 11 ne dépêche point de Courier à la cour pour demander la dépouille d’uu homme qui se dépouilloit lui-même ; et, par un désintéressement sans exemple , il rassure le gouverneur, le remet dans sa place ,*et le raccommode à la cour. Conquérir l’Alsace, prendre Rri-
126 O K AI SON K UN ERRE b. ic h , sc rendre maître de ce fameux passage du llliiu, ce seroit l'effet d’une valeur héroïque , mais dont les soldats, les officiers, et la fortune, qui veut avoir sa part dans tous les grands évènements , partageroient la gloire avec RI. de Turenuc. Riais vaincre ses désirs, vaincre la force de l'occasion, renoncer à Rrisach et à l'Alsace, c'est une victoire que RI. de 1 urenne remporte tout seul , et dont il ne partage la gloire avec personne.
Nos passious ne sont pas seulement violentes, elles sont adroites : repoussées par un endroit de notre aine, elles se représentent avec un nouveau visage d'un autre côté. Tel croit qu’il n’est pas lionnète d’être intéressé pour soi-même , qui se persuade qu'il est permis de l’être pour ce que l’on aune, et il ne voit pas que sou amour-propre le suit par-tout, et qu’il ne lui fait faire ce petit mouvement au-dehors que pour le ramener dans son intérêt par un chemin dont il ne s’apperçoit pas. RI. de Tu renne a eu pour sou illustre maison, pour ses chers amis , et pour ses fideles serviteurs , toute la tendresse et tout l’empressement que la nature inspire à un hou cœur. L’absence ni le temps n’étoient point capables de ralentir l’ardeur de son amitié; mais il y avoit en son cœur un amour prédominant à tous les autres: c’étoit l'amour de la justice. Elle étoit la réglé inviolable de toutes ses. actions ; l’amitié ni la haine ne le pouvoieut jamais préoccuper : il refusoit des grâces à ses amis, qu’il accordoit à scs ennemis, quand il les en croyoit plus dignes que ceux qu’il aimoit ; et , sourd à toutes les plaintes de la nature et de l'amitié, il traitoit
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ceux qui étoient capables de les faire de petits esprits qui tournent toujours autour d’eux-mêiues , u’ayant pas assez de force pour s’en éloigner.
Aussi n’étoit-ce ni par l’intrigue d’un domestique intéressé, ni par des assiduités étudiées, ni par l’utilité d’une liaison , que l’on se faisoit une entrée dans le cœur de M. de Turenne. Le bonheur pouvoit lui montrer ceux qui dévoient être ses amis , mais il n’alloit que jusque-là ; le seul mérite faisoit le reste: car, comme il n’avoit point une froideur et une fierté capable de rebuter, il n’avoit point aussi ret air caressant qui semble mendier le cœur de tout le monde , sans vouloir pourtant engager le sien. Personne n’a jamais pu se plaindre d’avoir été dédaigné avec mépris, ni d'avoir été amusé par de vaines espérances. Ce giand homme avoit rendu l’accès de son cœur difficile, sans être rude, et il en avoit, pour ainsi dire, fortifié les premières avenues, parcequ’après les avoir une fois forcées par le mérite , le reste ne coùtoit plus rien ni à prendre ni à conserver.
.Te vous appelle à témoins de cette vérité, chers et illustres amis de cet homme incomparable. Fut-il jamais une amitié si entière, si douce et si sûre, que la sienne? Sa dissimulation vous a-t-elle jamais donne la peine de faire ces difficiles observations qu’il faut employer pour pénétrer le cœur humain? L’inégalité de son humeur vous a-t-elle jamais obligés de prendre des mesures pour choisir les hons moments, et pour éviter les fâcheux ? Sa défiance vous a-t-elle jamais obligés à ces éclaircissements qui font perdre à réparer des choses déjà faites un temps qu’on
ratf ORAISON FUNpRE em]>loieroit bieu plus agréablement à faire de nouveaux progrès dans l’amitié? A-t-il jamais exigé de vous une servitude et une dépendance tyrannique? Enfin , dans ce commerce qui vous ouvroit ce ceeur jusqu’au fond , y avez-vous jamais rien trouvé qui méritât quelque indulgence de votre part ? Y avezvous découvert quelque foiblesse et quelques sentiments qui marquassent la vanité et la corruption du siècle? Avez-vous eu besoin de vous faire une religion de nous cacher quelque défaut secret ? Eussiez-vous désiré d’en ôter ou d’y ajouter quelque chose? Si vous étiez les maîtres de vous former un cœur à vous-mêmes, en voudriez-vous un plus grand , plus droit et plus parfait? Hélas je le sens , messieurs, je touche à l’endroit de votre plaie le plus douloureux et le plus sensible; et, s’il vous étoit libre de m’interrompre, ne vous écrieriez-vous pas ici que vous n’y avez rien vu que de grand et d'héroïque; que tous ses sentiments étoient pour vous des leçons de sagesse et de vertu , des sujets d’admiration et d’amour, et la matière eternelle d# vos larmes, ou du moins d’un triste et précieux souvenir ?
Eh ! que ne doit-on pas croire d’un cœur eu qui l’ainour souverain de la vérité a été la source de mille vertus ? Cet amour est le plus beau caractère l’une grande ame. 11 est dans notre esprit le reinede des erreurs et des illusions où notre ignorance nous expose: dans notre cœur il est le frein de nos passions , qui , fatiguées des reproches de la vérité, se lassent enfin et s’éteignent. Il est le lien le plus assuré de la société civile ; et , si je le puis dire, cet
DE M. DF. TURKNNE. 129 amour nous rend , en quelque façon, incapables de tromper et d’être trompés. Mais, pour avoir cet amour dans un degré héroïque, il faut aimer la vérité par-dessus toutes choses , et n’aimer dans les choses que la*vérité : car notre amour-propre, toujours attentif à nous faire quelque surprise, ne nous donne que trop souvent le change (1). Nous aimons tous la vérité; mais nous ne l’aimons pas tous si uniquement que nous n’aimious encore quelque chose avec elle ; et, pour accorder eu nous ces deux amours, nous nous laissons aller à croire que ce que nous aimons est la vérité. Un rayon de la lmniere du ciel, qui préparoit cegrand coeur à la connoissance des vérités de la foi , l’y disposoit par cet amour naturel qu’il avoit pour celles de la morale : c’étoit son inclination dominante; et son étude particulière étoit à ne montrer, à n’avoir, et à n’èlTe , rien de faux. Ses actions étoient aussi sincères que ses paroles ; ses paroles n’étoieut que les images de ses pensées , et ses pensées étoient toutes henrensement réglées sur les idées de la vérité.
Il ne lui est jamais arrivé de chercher à paroître par de certaines choses dont l’éclat et 1» belle apparence ne sont pas toujours soutenues d'un fonds d’honneur et de vérité. Il étoit naturellement libéral , les pauvres le savent ; et il lui eût été facile de satisfaire cette noble inclination , s’il eût voulu se relâcher nn peu sur la maniéré d'acquérir pour parvenir à la gloire de donner. Il n'a jamais balancé
(1) Quirumquc aliud amant, hoc quod amant voluut esse veritatem. Aug. Couf. 1. 10, c. t3.
ri.MUim. 0.
iJo ORAISON FUNEBRE là-dessus, persuadé que la libéralité n'étoit plus une vertu, dès que l'on consentent à acquérir avec quelque empressement ou quelque injustice, pour donner avec pompe et avec éclat. Mais ce même homme, à qui l'on n'eût pas arraché les sommes les plus petites lorsque la moindre ombre de vauité se rencontroil à les donner, n’avoit point de peine à se dépouiller meme de son nécessaire lorsque la moindre ombre de justice ou de bienséance pouvoit ôter à ses largesses l’air du faste et de l’ostentation. C'est de cet amour pour la vérité que venoit l'aversion qu'il avoit de se justifier dans les choses que les faux bruits ou les mauvais offices pouvoient rendre suspectes. Content du témoignage de sa conscience, il ne vouloit point devoir à une apologie ce qu’il devoit à la vérité même. C’est de l'amour pour la vérité que venoit cette modération admirable dans les rencontres où il scmbloit que l'intérêt de sa gloire dut exciter sou ressentiment. Comme il alloit jusqu’au fond des choses, il trous oit qu'il y a bien plus de gloire à vaincre sa passion qu à venger une injure, et que ceux qui courent à la vengeance vont au plus aisé, et non pas au plus glorieux.
Cet amour lui faisoit préférer la gloire d une entreprise bien concertée, quoique malheureuse , au vain éclat de celles qui n'ont rien de bon que le succès. Euliu, c’est de cet amour de la v érité que venoit cette naïveté admirable avec laquelle M. de Turenue se laissoit voir tel qu’il étoit, sans rien exagérer par orgueil, sans rien abaisser par une fausse modestie , 1 'dus que tout cela par une si
DE M. DE TU RENNE. ,3, entière application à la vérité des choses , qu’elle lui faisoit presque oublier si e’étoit de lui-même qu'il parloit. La peinture a besoin d’ombres et de jours pour donner du relief aux corps qu'elle représente, ou pour mettre les autres en éloignement ; aussi ne fait-elle que des ligures : la nature, qui produit les choses véri lablemeut , u’a pas besoin de ces artifices. Comme il ue fut jamais une vertu plus pleine et plus naturelle que celle de ce grand homme , il n’y en eut jamais de plus épurée de tout artifice. Il ne se cacboit point ; il ne se montroit point ; il parloit, lorsqu’il le falloit , et de ses victoires et de ses désavantages, aussi peu attentif à relever la gloire des unes qu’à déguiser le malheur des antres. Il ne songeoit jias même à ces grandes ressources degloirc qui lui permettoient de faire des pertes sans s’appauvrir; et la même vérité qui lui faisoit raconter le détail des victoires innombrables qu'il a remportées lui faisoit dire le particulier de quelques occasions où il n’avoit pas été heureux; aussi éloigné dans ces récits du faste de la modestie que de celui de l’orgueil.
Dans ce moment votre imagination ne vous représentc-t-elle pas vivement cette simjilicité admirable qui régnoit dans toutes les actious et dans toutes les maniérés de M. de Turenne? Ne croyezvous pas voir ce prince se mêler dans la foule des courtisans et dans les assemblées même de la ville, avec la bonté et la familiarité d’un homme qui n’eùf pas été distingué par tant d’endroits?
Pour moi, messieurs , je ne puis m’empêcher de peindre ce que je pense là-dcs'os par des traits
i3a OKAISON FUNEBRE tout différents de ce que je veux représenter, et de rappeler dans votre mémoire ces siècles funestes Je l’empire romain où il n’étoit pas permis aux particuliers d’être vertueux et illustres, parceque les vices des princes ne laissoient ni vertu ni gloire impunie. Après avoir conquis des provinces et des royaumes, bien loin d'aspirerà l'honneur du triomphe , il falloit à son retour éviter 1«- rencontre de ses amis, prendre la nuit, de peur de trop arrêter les yeux du public. Une embrassade froide ,sans entretien et sans discours, étoit tout l’accueil que le prince faisoit à un homme qui venoit de sauver l'empire. Du cabinet de l’empereur, où il ne faisoit que passer, il étoit rejeté et confondu dans la foule des autres esclaves : Exccptusrjue brcvi osculo , nul/o sermone , lurbœ scrvientium immixtus est. M. de Turenne a eu le bonheur de vivre et de servir sous un monarque dont la vertu ne laisse rien à craindre à celle de ses sujets. Il n’y a point de grandeur ni de gloire qui puisse faire ombre à celle du soleil qui nous éclaire, et l'importance des services n'est jamais à charge à un prince convaincu par sa propre magnanimité qu’il les mérite. Aussi les distinctions d'estime et de confiance de la part du roi valoient à HI. de Turennc la gloire d’un triomphe. Les récompenses fussent allées aussi loin que ces distinctions, si le roi eût trouvé eu lui nn sujet docile à recevoir des grâces ; mais ce qui étoit l’effet d’nne sage politique dans les temps malheureux ow la vertu n’avoit rien tant à craindre que son éclat étoit en lui l’effet d’une modestie naturelle et sans-
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Il revenoit de ces campagnes triomphantes avec la même froideur et la même tranquillité que s’il fût revenu d’une promenade, plus vide de sa propre gloire que le public n’en étoit occupé. En vain les peuples s'empressoient pour le voir ; en vain, dans les assemblées, ceux qui avoient l'honneur de le connoitre le moutroieut des yeux, du geste et de la voix, à ceux qui ne le connoissoient pas ; en vain sa seule présence sans train et saus suite faisoit sur les âmes cette impression presque divine qui attire tant de respect , et qui est le fruit le plus doux et le plus innocent de la vertu héroïque : toutes ces choses si propres à faire rentrer un homme en luimême par une vanité raflinée , ou à le faire répandre au-dehors par l’agitatiou d'une vanité moins réglée, n’altéroicut en aucune maniéré la situation tranquille de son aine ; et il ne tenoit pas à lui qu’on n' oubliât ses victoires et ses triomphes.
Outre les sentiments que la religion lui inspiroit sur ce sujet, ceux qu’il avoit pour le roi et pour l’état lui ôtoient toutes les vues de sa gloire particulière ; et il eût cru faire nu larcin de retenir pour lui-même quelque chose de ce qu'il croyoit devoir tout entier à son prince et à sa patrie. Quel est le général d'armée qui s'avise de su faire nue inquiétude de ce qui se passe dans les lieux éloignes de lui? N'arrive-t-il pas le plus souvent qu'une jalousie secrete leur fait craindre les avantages de la cause commune, lorsque leur gloire particulière ne s’y trouve pas, ou qu’il y a du danger qu’elie ne soit ou obsenreie ou balancée? Notre héros, défait de ces pernicieuses maximes . donnoit scs désirs et scs
1J4 ORAISON ÉUNEBKE craintes aux entreprises où il ne pouvoit Contribuer de ses soins et de sa personne. Il pratiquoit sur ce point ce qu'il disoit judicieusement eu d’autres rencontres, qu’il falloit toujours craindre l’ennemi éloigné, et ne le craindre plus dès qu'il est présent. Ce capitaine intrépide et assuré contre l'ennemi qu’il avoit eu tète portoit ses craintes et scs désirs par-tout où le roi portoit ses armes , en l'iandre, en Sicile, en Catalogue; semblable à ce sage et généreux Caton, qui, sans rien craindre pour lu iinémc , craignoit pour toutes les parties de la république romaine : Cunctisqne timentem , securum que sui.
Il a poussé cette délicatesse et les effets de cet amour si loin, qu’il semble que ce n’est pas ici le portrait d’un homme qui ait etc tel qu’on le représente, niais la simple idée du sujet le plus zélé qui fut j amais : car hasarder simplement sa vie et sa fortune pour l’état, ce ne fut pas assez pour satisfaire une ame aussi héroïque et aussi remplie de l’amour de scs véritables obligations que celle de M. de Tureune; mais hasarder sa réputation pour son prince, renoncer à sa propre gloire pour l’intérêt de l’état, c’est le plus grand sacrilice qu’un grand capitaine puisse faire à son maître; et c’est, messieurs, ce qu'a fait JM. de Turenne dans les deux dernieres campagnes. Il y a un an que nous lui voyions faire le personnage de cet illustre Romain qui fut appelé l’Épée de la république. Avec un nombre inégal et un désavantage qui le menaroit presque d’une défaite assurée, il cherche, il pousse , il bat , à tonte <icure les cunontis. Cette année, au contraire, il se
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réduit au personnage de cct autre Romain qui fut appelé le Bouclier de la république. Quoique le nombre et la valeur de ses troupes semblassent lui assurer la victoire, il fuit les occasions des combats et des batailles; différent de lui-même dans la conduite, mais semblable à lui -même dans l'ardeur pour le service de son prince et pour le bien de l’état. Il va un an qu'il étoit en-deçi du Rhin, ou il falloit, à quelque prix que ce fût, faire perdre aux Allemands l'envie de venir inonder la l'rance, et pour cela les poursuivre et les battre sans relâche ; celte année il étoit au-delà du Rhin , et il lui suflisoit de maintenir l at inée du roi et d'assurer le repos de sa patrie.
Avouez, messieurs, que se servir de l’épée avec tant de risque, lorsque pour l’intérêt de sa gloire particulière il ne devoit,ce semble, que se couvrir du bouclier; se couvrir simplement du bouclier, lorsqu'il pouvoit en apparence se servir avec tant de gloire de l'épée; enfin s’exposer au danger et à la honte d'être vaincu , lorsque le service du roi demandoit qu'il hasardât tout pour essaver de vaincre; fuir les occasions de Combattre et de vaincre, lorsque pour le service du roi il suflisoit de n’être pas vaincu, est une chose si rare , si singulière, si héroïque, qu'on peut dire qu'une telle action n’a point eu de modèle , et qu’elle ne sera jamais imitée.
Croyez-vous après cela , messieurs , que celui qui jusqu ici nous a paru uu héros hors de la portée même de l imitation put encore trouver de quoi » élever au-dessus de lui-même par la grandeur et par la droiture de ses sentiments? Vous persuade-
iSti ORAISON FUNEBRE rez-vous , messieurs, qu'un grand homme de guerre , qu'un général d’armée, ait pu faire des souhaits pour la paix? Croirez-vous qu’un homme puisse si hien faire la guerre et songer à la finir? Je ne le croirois pas moi-même, si je ne parlois d’un héros qui nous avoitaccoutumés auxmiracles et aux prodiges. Oui , messieurs, ce grand capitaine desiroit ardemment la paix. Il voyoit avec douleur les maux qu’entraîne après soi la nécessité de la guerre. Il laissoit aux vertus médiocres ces lâches ménagements qui, pour faire durer la considération d’un particulier, fout durer la misere des états; et, sans songer qu’il eût de quoi se rendre encore plus admirable dans la vie privée qu’à la tète des armées, il se hâtoit de se dérober par la rapidité de ses victoires la matière de scs emplois. A l’entrevue des deux rois il fut sans doute bien plus touché des réjouissances publiques avec lesquelles les Français et les Espagnols volennisercnt la naissance de la paix et l’espérance de la félicité publique, que de l’aveu que le roi d’Espagne lit à sa gloire, lorsque, pressé par laforcedcla vérité, il confessa, en présence des deux cours, que les victoires de M. de Turenne lui avoient fait passer de mauvaises heures et de mauvaises nuits; lu dont la ficre gravité auroit à peiue permis qu’i. I avouât seulement que le soin de ce vaste empire sur lequel le soleil ne se couche jamais fût capable de troubler son repos.
Pour une telle vertu la terre n’a point de couronnes. Le laurier et l’olive joints ensemble n’en forment pas une assez belle pour une tête si illustre. Ce n’est que de votre main, grand Dieu, qu’une vertu
DE M. DE TURENNE. i37 si parfaite doit être couronnée. Souvenez-vous donc , Seigneur, de la douceur de ce nouveau David: Mémento, Domine, David, et omnis mansnetudinisejus. Donnez le repos de la sainte Sion à cette grande ame qui, par ses exploits, n’a songé qu'à contribuer à la paix des peuples qui vous adorent. Vos miséricordes, grand Dieu , nous donnent presque cette assurance, et ce n’étoit que pour le préparer aux couronnes éternelles que vous aviez rempli ce cœur de religion, de piété, et de tontes les vertus qui font les chrétiens. C’est la troisième partie de mon discours.
TROISIEME PARTIE
Tous les siècles et toutes les nations ont eu des hommes extraordinaires , que la valeur , la prudence, la fortune, et la sagesse, ont distingués des autres. L'ancienne Grèce et l’ancienne Rome nous ont laissé des modèles de grands princes , de vaillants capitaines , de sages et illustres citoyens ; mais il est diflicile de trouver dans un seul homme toutes les vertus qui ont fait les héros parmi les païens, et celles qui font les saints parmi les chrétiens. C’est pourtant le caractère véritable du prince que nous pleurons. Rome profane lni eût dressé des statues sous l’empire des Césars, et Rome sainte trouve de quoi l’admirer sous les pontifes de la religion de Jésus-Christ; car, messieurs, si le nombre des vertus morales de M. de Turenue étoit plus grand que celui de ses exploits, sa religion le reud encore
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plus admirable que toutes les qualités naturelles de
son aine.
Do sorte, messieurs, qu’il me semble que je vous ai conduits dans cet éloge par des eudroits semblables asix différentes parties du temple de Jérusalem. On rcncontroit d'abord le parvis que la foule du peuple remplissoit de tumulte; on passoit ensuite par les lieux sacrés ou les victimes étoient égorgées, et l’on entroit enlïu dans le sanctuaire que Dieu seul remplissoit par la présence de sa grandeur, et qui par une communication de sainteté rendoit les autres lieux majestueux et vénérables. Le cœur de ce grand homme a été le temple animé du Dieu vivant. Vous en ave/, vu d’abord les dehors tumultueux, parce bruit que font dans l’imagination les actions militaires lors même que l’ou ne fait que les dire; vous êtes entrés ensuite daus celle partie de notre coeur où résident les passions dilférentes , et vous les ave/ toutes vues immolées à la gloire par la vertu de ce héros. Enfin me voici dans l’endroit de mon discours où il faut que je tire le rideau pour découvrir à vos yeux le sanctuaire de ce cœur que Dieu remplissoit par sa majesté, et ou il étoit comme sur un trAnc que la foi , l’espérance, la charité, l’humilité, et lesautres vertus chrétiennes, lui dressoient. De ce lieu sacré je vois sortir des lumières qui se répandent sur tout ce que je viens de dire, qui sanctifient tous les éloges que j'ai donnés à ce grand homme, et qui, réformant tout ce que vos idées peuvent avoir eu de profane jusqu’ici , an lieu de vous le faire voir comme un César et un Alexaudre dans la guerre, vous le représentent
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comme un David on un Théodose , et comme un philosophe chrétien élevé dans l’école de Jérusalem , plutôt que comme un disciple d’Athenes.
M. de Turenne , qui ne pouvoit , ce semble, avoir que des défauts étrangers et comme hors de lui-même, fut engagé par sa naissance et par son éducation dans les erreurs de Calvin, qu'il trouva établies et dominantes dans son esprit avant que sa raisou fût assez forte pour s’y opposer. Mais que ne peut pas la maiu toute-puissante qui opéré le salut des hommes? Les péchés et les erreurs même lui servent pour manifester les richesses de sa miséricorde et la gloire de ses élus ; car s'il est vrai , selon saint Augustin, que beaucoup de malheureux égarés ont fait voir la beauté de leur génie et la grandeur de leur esprit dans la defense des erreurs qu’ils soutenoient : In i psi s erroribus dcfendcndisquàm magna claruerunt ingénia, ne peut-on pas dire que le temps que M. de Turenne a été dans l’erreur n’a servi qu’à faire l’épreuve de la sincérité de son cœur? S’il n’eût en qu'une religion de politique, nous ne pleurerions pas à la vérité ces belles et nombreuses années qu’il a passées hors du sein de l'Eglise ; mais peut-être faudroit-il pleurer devai t Dieu celles qu'une foi feiute lui eût fait passer dans la véritable communion. Jamais homme, si je puis 111e servir de cette expression, n’a été de meilleure foi dans l’erreur que M. de Turenne; et, tant qu’il plut à celui qni avoit marqué le temps ou ce grand homme devoit entrer dans le sein de Jérusalem de le laisser dans la malheureuse prévention de Rahvlonc, rien ne fut capable de l’ébranler. 11 fut pour-
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tant attaqué par tout ce qu'il y a sur la terre île plus fort et de p lus sensible. La conversion de NI. le duc de Bou-illon son frere le pressa non seulement par tout ce que la chair et le saug ont de pouvoir dans ces sortes de changements, mais par tout ce que l’exemple d’un prince également grand par l’esprit, par le cœur, et jror la force de la persuasion, pouvoit avoir d’ascendant sur l’esprit d’un frere plein d’estime et de respect pour cet illustre aîué. La fortune et la gloire le sollicitèrent par tout ce qu’elles ont de force et d’attraits. Le roi, avant la paix des Pyrénées , eût honoré la pins grande vertu de son royaume de la première charge de sa couronne, si M. de Turennc eût cru qu’il eût été permis de s’élever aux plus grands honneurs de la terre en foulant aux pieds la religion qu’il professolt. Quelle perte que tant de constance et de fermeté n'ait pas été employée pour la bonne cause! La Providence le permit, afin que la gloire de sa conversion ne fût pas douteuse, et qu’il parût aux yeux du bon et du mauvais parti , que, sans le mélange d’aucun motif linmain, il n’avoit été vaincu que par ces charmes de lumières dont parle saint Paul, qui , ayant gagné son cœur depuis si long-temps par l’amour de la vérité, ebasserent enfin de sou esprit toutes les ténèbres de l’erreur.
Ce combat intérieur où AI. de Turenne n’avoit que Dieu pour spectateur, où il avoit mille ennemis secrets qui s'opposoieut à son salut, où il s’agissoit non d’nnc couronne qui flétrit sur la tète ds vainqueur, mais de cette couronne immortelle que Dieu a préparée à ceux qui le servent en esprit et
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en vérité, a été l’occasion Je sa pins noble victoire et de son triomphe le pins illustre. Il employa pour se vaincre lui-même plus d’art , plus de sagesse, et plus de courage, qu’il n’en avoit jamais employé à vaiucre les autres ; et comme le premier pas vers la victoire est de bieu connoitre l’ennemi qu’on doit combattre , M. de Turenne 11’oublia rien durant un long temps pour reconnoitre le fort et le foible de sa première religion, qui, par nne grâce singulière de Dieu, lui étoit devenue suspecte. Il écouta loue, les avis qu'on lui douna; il frappa à la porte de la vérité par les prières et par les larmes ; il se défia d'autrui et de lui-même, et, s’abandonnant tout entier à la conduite de Dieu qu’il cherchoit avec tant de sincérité , il triomplia dans son esprit de la vieille erreur que le malheur de son éducation y avoit établie : il triompha dans son cœur de la mauvaise honte qui parmi les hommes fait passer pour foiblesse un changement, lors même qu’il conduit à la vérité ou à la vertu. Il mit sa gloire à brûler ce qn’il avoit jusqu’alors adoré , et à entrer avec autant d’humilité que de courage dans le sein de cette Eglise qui, charmée de ses vertus, soupiroit depuis si long-temps après l'acqnisition d’un tel fils.
Anges du premier ordre, esprits destines par la Providence à la garde de cette grande amc, ditesnous quelle fut la joie de l’Eglise du ciel à sa conversion, et avec quelles réjouissances furent reçus les premiers parfums des oraisons de ce nouveau catholique, lorsque du pied (Jcs autels de l’Agneau sacrifié vous les portâtes au pied de l’autel de l’Agneau régnant dans la gloire. Les vieillards couron-
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ORAISON FUNEBRE lies et les chœurs des anges u'eu redoublèrent-ils pas la joie et l'harmonie du céleste cantique?
Pour vous, messieurs , vous n'avez pas oublié que l'Eglise de la terre regarda cette conversion avec autant de joie qu'elle eût fait celle d'un royaume tout entier. M, de Turenne , vainqueur des ennemis de l'état, ne causa jamais à la France une joie si universelle et si sensible, que M. de Turenne vaincu par la vérité et soumis au joug de la foi.
Les benédietious et les applaudissements ne s arrêtèrent pas à cet illustre converti ; ils passèrent jusqu'à ce cher et illustre neveu qui, par ses conférences fréquentes , avoit contribué si efficacement à la conversion de ce grand homme. Certes , messieurs, si pour mériter l'honneur du triomphe parmi les Romains, et pour monter au Capitole avec la pourpre, il fa 1 loi t avoir étendu les bornes de l'empire et défait des armées considérables; quand la grandeur de la naissance, la profondeur du savoir, l'innocence des mœurs, une sagesse consommée dans une grande jeunesse, n’auroient pas assuré à ce prince la plus éminente dignité de l’Eglise, il suffisoit d’avoir contribué quelque chose à la couquête de cette grande aine , pour mériter d’entrer eu triomphe, et couveit de la pourpre sacrée, dans le Capitole du monde chrétien.
Depuis que M. de Turenne fut devenu, par sa conversion, un nouvel enfant en Jésus-Christ , futil une piété plus sincere, une foi plus vive, une confiance en Dieu plus pleiue et plus forte, une humilité plus profonde, et une religion plus cntirrc? Mais qu’rst-ce que je fais ! et, avant que d'a-
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Tancer dans ce sanctuaire, ne faut-il pas que j e prononce ici les mêmes paroles que disoit autrefois le diacre, lorsque le prêtre étoit arrivé à la plus auguste partie des sacres mystères? Snncta sanctis, les choses saintes ne sont que pour les saints. Enfants du siecle, hommes nourris dans le mensonge et la vanité, jusqu’ici vous m’avez entendu, parceque j’ai dit des choses que le monde corrompu est capable d’admirer, quoiqu’il ne soit pas toujours capable de les faire: mais m’entendrez -vous et me croirez-vous lorsque je vous parlerai des sentiments que la religion et la piété lui inspiroient? Vous ne les avez pas entendus de sa bouche : M. de Turenne , content d’exposer aux yeux du siecle les dehors d’une vie sage et réglée, gardoit pour les conversations qu'il avoit avec les serviteurs de Jésns-Christ des scutiments dont le monde n’étoit pas digne, et il n'avoit garde d’exposer ces perles évangéliques à des profanes qui les eussent foulees aux pieds par leurs railleries sacrilèges. Aussi n’est-ce pas à vous que je donne ce cœur à examiner dans cette partie de mon discours; c’est à Dieu, c'est à ses saints, c’est à ces sacrées épouses de Jésus-Christ, qui , par leur piété, prennent plus d'intérêt à la religion de ce prince que le sang ne leur en a fait prendre eu tout le reste.
M. de Turenne avoit une foi si vive et si pleine, ipte tout lui paroissoit grand et majestueux dans 1 Eglise. Il avoit de la vénération pour les plus petites pratiques de la religion, dont les enfants du siecle ne fout que de froides railleries; il regardoil ces observances religieuses avec les mêmes senti-
144 ORAISON FUNEBRE menu qu'il faut considérer dans la nature les œuvres de Dieu, qui n'est pas tellement grand dans les grands ouvrages qui sont sortis de ses mains, qu’il ne soit encore admirable dans les plus petits. Si vous ne voyez pas cette grandeur, mondains, c’est qu’il y a deux sortes de vie dans le inonde, l'une toute spirituelle, et l’antre toute dans les sens. Ces Jeux vies sont également incompréhensibles l’une à l'autre, parcequ'il y a un chaos impénétrable entre les deux ; et, comme les saints ne peuvent comprendre que les bommes faits pour jouir de Dieu s'occupent tout entiers du néant des créatures, les hommes charnels de leur côté ne peuvent donner le prix qu’il faut à tant de saintes pratiques d’humilité et de pénitence, qui leur paroissent comme un rien dans la religion. Vous croyez, messieurs, que c’est moi qui ai fait la distinction de ces deux vies , et que je l’ai même empruntée de quelque contemplatif éclairé. Me croirez-vous, messieurs, quand je vous dirai que je n’ai fait eu cela que redire fidèlement les sentiments do M. deTurenne, et les vues saintes et justes que sa foi lui donnoit sur toutes les choses de la religiou ? lit, en vérité, je n'ose vous blâmer de la peine que vous avez à le croire ; car enfin, est-ce dans la cour, est-ce dans les armées, est-ce sous le casque et sons la cuirasse, que s’apprennent de telles vérités? Non , messieurs, non , ni la chair ni le sang ne pouvoient lui avoir révélé de si grandes et de si sublimes vérités; c’étoit le Pere céleste qu’il servoit avec uno foi si pure et une religion également éloignée de la dureté et de l’hypocrisie.
Que s’il avoit une vénération si sincère pour les
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pratiques do pénitence et d 'humilité qui paroissent si petites, jugez, messieurs, de quelle manière il étoit touché de la grandeur des mystères, dont l'élévation est si propre à humilier l’esprit et le cœur de l'homme. M. de Turenne ne trouvoit point à son gré de néant assez profond où la créature pût se réduire devant la majesté terrible du Dieu qui Ta faite et qui la soutient. Ce n’étoit pas assez pour lui d’offrir au Seigneur soir et matin le sacrifice de ses lèvres, il vouloit être chrétien tout le jour, comme il le disoit lui-même, et il avoit pitié de ces personnes aveugles qui, par une petite priere qu’ils offrent à Dien le matin , croient avoir acheté le droit de l’oublier, et même de l’offenser le reste de la journée. M. de Turenne n’estimoit dans la religion que ces jours pleins et entiers dont parle David : Dies plem invrnietiturin eis;e t mettant, pour aiusi dire, en faction tour-à-tonr tontes les puissances de son ame, il s’efforçoit de continuer par ia droiture de ses intentions, par l’éloignement du péché, et par l'amour siucere du bien, le sacrifice de louanges que ses prières, ses saiutes lectures, ses heures de retraite, et ses pieuses réflexions, conunençoient et finissoient ► i fidèlement tous les jours.
Ne pensez pas , messieurs, que notre héros perdit à la tête des armées , et au milieu des victoires , ces sentiments de religion. Certes, s’il y a une occasion au monde où l’ame pleine d'elle-inème soit en dauger d’oublier son Dieu, c'est dans ces postes éclatants où nu homme, par la sagesse de sa conduite, par la grandeur de son courage, par la force do son bras , et pai le nombre de scs soldats , des ient com-
r',C> ORAISON FUNEBRE me le dieu des autres hommes, et, rempli de gloire en lui-même, remplit tout le reste du monde d’amour, d’admiration, ou de frayeur. Les dehors même de la guerre, le son des instruments , l’éelat des armes, l’ordre des troupes, le silence des soldats, l’ardeur de la mêlée, le commencement , le progrès et la consommation de la victoire, les cris différents des vaincus et des vainqueurs, attaquent Faille par taut d’endroits, qu’enlevce à tout ce qu elle a de sagesse et de modération, elle ne connoil ni Dieu ni elle-même. C’est alors que les impies Salmonécs osent imiter le tonnerre de Dieu , et répondre par les foudres de la terre aux foudres du ciel : c’est alors que les sacrilèges Antiochns n’adorent que leurs bras et leurs cœurs, et que les insolents Pharaon, enflés de leur puissance, s'écrient: C’est moi qui me suis fait moi-même. Mais aussi la religion et l’humilité paroissent-ellcs jamais plus majestueuses que lorsque, dans ce point de gloire et de grandeur, elles retiennent le cœur de l'homme dans la soumission et la dépendance où la créature doit être à l’égard de son Dieu ?
M. de Turenne n’a jamais plus vivement seuti qu’il v avoit un Dieu au-dessus de sa tète, que dans ces occasions éclatantes où presque tous les autres l'oublient. C’étoit alors qu’il redoubloit ses prières ; on l’a vu même s’écarter dans les bois, où , la pluie sur la tête et les genoux dans la boue, il adoroit en cette humble posture ce Dieu devant qui les légions des auges tremblent et s'humilient. Les Israélites , pour s'assurer la victoire, faisoient porter l’arche d’alliance dans leur camp , et M. de Turenne croyoit
DE M. DE TU RENNE. 147 que le sien seroit sans force et sans défense s’il n’étoit tous les jours fortifié par l’oblation de la divine victime qni a triomphé de toutes les forces de l’enfer. Il y assistoit avec une dévotion et une modestie capable d'inspirer du respect à ces âmes dures à qui la vue des terribles mystères n’en kispiroit pas.
Dans le progrès même de la victoire, et dans ces moments d’amour-propre où un général voit quelle se déclare pour son parti , sa religion étoit en garde pour l’empêcher d'irriter tant soit peu le Dieu jaloux, par une confiance trop précipitée de vaincre. En vain tout retentissoit autour de lui des cris de victoire ; en vain les officiers se Uattoient et le fia ttoient lui-mèine de l'assurauce d’un heureux succès : il arrètoit tons ces emportements de joie où l’orgueil humain a tant de part, par ces paroles si dignes de sa piété : ■< Si Dieu ne nous soutient, et s’il n’acheve « son ouvrage , il y a encore assez de temps pour être « battus. »
Aussi , connue il reconnoissoit que toutes les victoires vendent de Dieu, il s’efforçoit de les rendre dignes de Dieu. Après avoir vaincu les ennemis, il n’oublioit rieu pour vaincre la victoire même. Vous savez que naturellement elle est cruelle, insolente, impie : M. de l’urenne la rendoit douce , raisonnable et religieuse. Quels ordres ne donnoit-il pas , quels efforts ne faisoit-il pas, pour arrêter le carnage, qui, après l’ardeur du combat , n’est plus qu’un crime et une brutalité barbare? pour empêcher la profanation des temples, l’incendie des maisons , les dégâts inutiles, et les abomitistioos, qui obligent si souvent les
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princes chrétiens à pleurer les plus j ustcs et les plu»
glorieuses victoires ?
Après un tel exemple, les faux politiques oserontils encore mettre parmi leurs maximes impies, que la religion chrétienne n’est pas propre à faire de grands hommes de guerre? Les libertins oseront-ils tourner en ridicule ceux qui songent à apporter aux occasions dangereuses un cœur d'autant plus ferme et plus intrépide que leur conscience est plus pure? O corruption! ô fantôme d'une fausse gloire! ô ouvrage funeste de ce vieil ennemi du genre humain, qui n'a que trop réussi à ouvrir une porte assurée à la mort éternelle des âmes, dans un emploi où il y a tant de portes ouvertes à la mort du corps! Quoil messieurs, des chrétiens peuvent-ils penser qu'un homme soutenu de la couliauce qu’il a eu Dieu, armé de la sûreté de sa conscience, animé de l’espérauce des couronnes immortelles, convaincu qu’une des plus essentielles obligations que la religion lui impose est de combattre et de mourir, s’il le faut , pour le service de son prince et de sa patrie, soit moins généreux et moins vaillant qu’un impie présomptueux qui met toute son espérance en soi-même, et qui ne rccoinioit point d'autre Dieu que son cœur et que son bras? Messieurs, le pourrez-vous croire désormais? Et si les exemples des Charlemagne , des 1 héodose, des David, qui ont plus remporté de victoires par leurs prières que par leurs épées, sont trop anciens et trop éloignes, ne serez-vous pas instruits par la piété et la religion du héros que vous venez de perdre? Vous lui avez va prendre au pied des aute ls les armes pour aller combattre les enuc-
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mis : vous lui avez vu rapporter au pied des autels ees mêmes armes, après les avoir vtiucus : avez-vous vu que sa religion l’ait troublé en donnant les ordres ; qu’elle l’ait rendu timide dans l'exécution , qu’elle l’ait empêché de poursuivre chaudement la victoire , d’en tirer tous les avantages possibles poulie service de son maitre? Enfin , pour avoir de la religion en étoit-il moins prudent, moins vaillant, moins henrenx? ou plutôt n’ètoit-il pas heureux, sage et vaillant, parcequ'il avoit de la religion?
Et en vérité , messieurs , il semble qu'il étoit bien juste que le Dieu des armées combattit pour un prince qui combattoit pour lui avec tant de zele et d’ardeur. Le soin d’acquérir de nouveaux sujets à son roi ne l’empêchoit pas de songer aux conquêtes de Jésus-Christ, et à la conversion des hérétiques. C’étoient les victoires pour lesquelles il croyoit qu'il lui étoit permis d’avoir de l’amonr-propre , et dont il pouvoit en quelque façon se glorifier. Il souliaitoit avec tant de passion de ne voir qu'un pasteur et qu'un bercail dans l’Église, que je neerains poiut de dire qu’avec plaisir il se fût fait anathème pour réunir les frères qu’il avoit eus dans l’erreur à ceux que la vérité lui avoit donnés. Il n’epargnoit rieu pour satisfaire cette sainte passion ; il ctudioit avec soin les meilleures inaniefes de ramener les égarés ; il avoit des conférences fréquentes avec toutes les personnes qui , par leur savoir, leur zele et leür cha rité, pouvoient avancer ce grand ouvrage. Au milien de son camp, à la veille des plus importantes actions de la guerre, et quelques heures avant que do vaincre désarmée* entières, il ccrivoit de longues
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OU A ISO N F i; NE# RE lettres, il donnoit des avis pour enlever à l'hérésie quelque ministre on quelque personne considérable, qui , par l'éclat de sa conversion , put procurer celle de plusieurs autres.
Comme il savoir qn'il n’ya que trop d’héréfiqfies , qui , ponr me servir des termes de Ter fui lieu , regardent la pauvreté comme une divinité plus redoutable que le Dieu même dont ils tiennent la vérité captive dans l'injustice, il n’épargnoit ni son bien ni sou crédit pour leur subsistance, et pour leur (aire trouver dans l'Église véritable tout ce qn’ils perdoient de secours , d’appui et de biens, en quittant la fausse. 11 u’étoit hardi à demander des grâces au roi que sur ce sujet, et il fût allé jusqu’à l'importunité, si la religion de son prince n’eût prévenu son z.ele. Ce zele n’est pas éteint par sa mort ; sa libéralité fait encore la guerre à l’hérésie, et il ne s’est pas contenté que l’exemple de sa conversion fût comme tm phare qui avertit les hérétiques du chemin qu’il falloit tenir pour éviter les écueils; il a même préparé un port et nu asile à cenx qui, se sauvant tout nus du naufrage, ont besoin de trouver sur la rive quelque main charitable qui leur aide à conserver une vie qu’ils viennent de garantir des flots. Tant de soin , tant d’application , tant de Vues ponr les intérêts de l’Église, ne méritent-ils pas qn’on lui donne les titres les plus pompeux dont les saintsperes aient honoré la mémoire des princes religieux ? que l’on publie que, comme Constantin, il a été un évèqm du dehors pendant sa vie, et qu’oa Ini donne, comme à ce grand empereur, le nom de très saint et de Près heureux après sa mort 1 Ce triste endroit de mon
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discours m’avertit ici qu’il faut que je dissipe quelques pensées sombres qui s’élèvent dans votre ame, et que je vous adresse les mêmes paroles que saint Ambroise employa autrefois dans l’oraison funebre du jeune Valent iuieu : Audio vos dolere q/iod non accepit sacramentel baptismatis ; je vois, disoitil au peuple de Milan, que vous avez une extrême douleur de ce que l'empereur est mort sans avoir reçu le baptême. Mais, continue-t-il , il avoit souhaité ce sacrement, il l’avoit demandé avec ardeur et avec une foi vive: n est-ce pas en avoir la grâce, quoiqu'on en ait pas reçu l'ablution? Cerlè qui poposn t , accepit. Si les martyrs sont lavés dans leur sang sans le secours du baptême , pourquoi ne dirons-nous pas que l’illustre Valentinien a été baptisé par sa piété et par ses désirs? Si suo sanguine abluunlur mart yres , et hune sua pietas abluit.
.le suis bien éloigné de croire que j’aie ni la sainteté ni la gravité du grand Ambroise, pour donner a mes sentiments un poids approchant de celui qu’avoient les pensées de ce grand saint : mais aussi n’aije pas eu main une matière plus favorable et des gages pins assurés du salut de M. deTurenne, que saint Ambroise n’en avoit de celui de Valentinien ? Notre héros avoit été régénéré en .Tésns-Christ par le baptême ; il s'étoit uui à lui par la participation des divins mvsteres, en mangeant au pied des autels ce pain des forts qui soutient l ame, et lui donne la force d’arriver à la sainte montagne de Dieu. Il avoit une foi vive, une confiance de fils en la bonté du l’ere céleste : il seutoit , comme il le disoit lui-mêine au confident de sa piété, qne l'amour de Dieu crois-
ORAISON MI N E P. R E «oit en son coeur. Ses moeurs étoicut pures, ses intentions saintes; il avoit un extrême éloignement ilu péché; il adoroit Dieu en esprit et en vérité; il le prioit avec une charité ardente et une humilité sinccre: il est mort dans le devoir actuel d’un bon citoyen ; ses désirs les plus ardents étoient de contribuer par ses victoires à unfe paix qui lui donnât le moyen de vaquer dans la retraite à cet unique nécessaire que Jésus-Christ nous enseigne dans l’évangile.
Le beau spectacle que c'eût été pour le monde chrétien, d'entendre dire à ce grand homme après la paix ce que dirent les Machabées vainqueurs de tous leurs ennemis : Ecce contriti surit omnes ndversarii nostri , ascendamns mine mundare snneta et renovnre. Voilà les ennemis de mon prince vaincus, l'Europe paisible, et la P rance triomphante : montons sur la sainte montagne de Sion pour y purifier et y achever le temple que Dieu veut avoir dans nos coeurs. Il l'eût fait, messieurs , il l’eût fait : on lui eût vu mettre toute sa gloire an pied de la croix, et descendre, par religion et par humilité , d'une élévation d’où les autres sont ordinairement précipités par quelques revers de fortune ou par la mort.
Ce grand et bel avenir dont sa mort précipitée nous a fait perdre l'exemple ne sera point perdu pour lui devant vous, grand Dieu! vous qui lisiez dans son cœur, vous qui voyiez ce désir sincere et empressé qu'il avoit de sortir de l'Egypte pour vous aller adorer dans le désert. Votre puissance peut , quand elle veut , mettre les temps en abrégé, et don-
DE M. DE T U RENNE. i53 ner à quelques jours le mérite de plusieurs années; et cette même puissance , qui appelle les choses qui ne sont pas avec la même facilité que celles qui sont, ne donnera-t-elle pas la récompense de ce glorieux avenir à un héros qui s’en étoit presque attiré tout le mérite par l’ardeur et par la sincérité de ses désirs?
Mais quand ce cœur ne seroit pas un fruit entièrement mûr pour le ciel, le Carmel, cette terre de grâces et de bénédictions où il a été transplanté, ne lui avanceroit-il pas ce degré de chaleur et ce goût de sainteté qui le rendra propre pour l’éternité bienheureuse , tandis qu’il ne tombera pas une goutte de rosée sur les malheureuses montagnes où ce grand homme a été enlevé à la terre? Montes Gelboc , nec ros ncc pluvia cadat super -vos. L'oblation du sacrifice, l'élévation des mains de cet illustre prélat dont la tendresse redoublera la religion, le aele et la piété, les prières de ces saintes filles du Carmel, attireront sur ce cœur des rosées d’en-haut assez, abondantes pour lui donner sa derniere perfection.
Certes, l’on peut bien dire de M. de Turenne que la gloire qui l’a suivi durant toute sa vie l’a accompagné jusqu’après sa mort. I.e roi, pour donner une marque immortelle de l’estiiue et de l'amitié dont il honoroit ce grand capitaine, donne une place illustre à ses glorieuses cendres parmi ces maîtres de la terre qui conservent encore dans la magnificence de leurs tombeaux une image de celle de leurs trônes. Ce sera là, messieurs, que les étrangers curieux, et la postérité savante, iront apprendre daus les ornements de l’architecture les actions éclatantes de ce prince, dont la réputation a rempli
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toute la terre , et remplira la suite des siècles. Ce sera là que, par des emblèmes ingénieux, on apprendra quelles ont été les vertus civiles et morales par lesquelles il a surpassé la sagesse des plus célébrés philosophes. Mais si dans ce superbe monument M. de Turenne trouve la gloire d’ Athènes et de Rome ; dans celui que la piété de son illustre maison lui éleve en ce saint lieu, nous pouvons dire que la gloire du Carinel lui est donnée : Décor Carmeli datas est illi. C’est ici que toutes les vertus chrétiennes feront le sujet de son épitaphe , et la magnificence de son tombeau. C’est ici que l’on apprendra que la grandeur de la naissance, la vie de la cour, la profession des armes, la gloire des victoires et des triomphes, et les applaudissements du monde, n’ont pas été incompatibles, dans le cœur de M. de Turenne, avec l’humilité de la croix; et qu’une foi vive, une espérance ferme , une charité ardente, un zele animé pour la conversion des hérétiques, une haine constante du péché, un amour véritable pour le bien, une intention pure, et enfin une religion pleine et sinccre , ont procuré devant Dieu à ce parfait héros une gloire plus solide, plus éclatante , et plus durable, que celle dont il a été couvert devant les hommes.
PRINCE DE CONDE , ET PREMIER PRINCE Dü SANG ;
Par BOURDALOÜE.
PRINCE DE CONDÉ, ET PREMIER PRINCE DU SANG
Dixit quoque rex ad servos suos : Num ignoratis quoniam priuceps et maximus ceeidit liodie in Israël ?... PlangeDsque ac lugens ait : Pîequaquam , ut mori soient ignavi, mortuus est.
Le roi lui-même, touché de douleur et versant des larmes, dit a ses serviteurs : Ignorez-vous que le prince est mort, et que, dans sa personne, nous venons de perdre le plus grand homme d’Israël?... Il est mort, mais non pas comme les lâches out coutume de mourir.
a Reg. c. 33
Monseigneur (i),
C’ e st ainsi que parla David dans le moment qu'il apprit la funeste mort d'un prince de la maison rovale de .Tudée, qui avoit commandé avec honneur les armées du peuple de Dieu ; et c’est , par l’application la plus heureuse que je pouvois faire des paroles de l’écriture , l'éloge presque en mêmes termes dont notre auguste monarque a honoré le premier prince de son sang , dans l'extrême et vive douleur que lui causa la nouvelle de sa mort. Après un témoignage aussi illustre et aussi authentique que celui-là , comment pourrions-nous ignorer la gran-
(l) M. le Prince.
ORAISON FUNEBRE deur de la perte que nous avons faite dans la personne de ce prince? Comment pourrions-nous ne la pas comprendre après que le plus grand des rois l’a ressentie , et qu’il a bien voulu s’en expliquer par des marques si singulières de sa tendresse et de son estime ; pendant que toute l’Europe le publie , et que les nations les pins ennemies du nom français confessent hautement que celui que la mort vient de nous ravir est le prince et le très grand prince qu’elles ont admiré autant qu’elles l’ont redoute? Comment ne le saurions - nous pas, et comment l’ignorerions-nous à la vue de cette pompe funebre qui , en nous avertissant que ce prince n’est plus, nous rappelle le souvenir de tout ce qu’il a etc ; et qui , d'une voix muette , mais bien plus touchante que les plus éloquents discours , semble encore aujourd'hui nous dire : IVuin ignoratis quoniam princeps et maximus cecidit in Israël ?
•Te ne viens donc pas ici , chrétiens , dans la seule pensée de vous l’apprendre. Je ne vienspas à la face des autels étaler eu vain la gloire de ce héros, ni interrompre l’attention que vous devez aux saints mystères par un stérile quoique magnifique récit de ses éclatant es actions. Persuadé plus que jamais que la chaire de l’évangile n’est point faite pour des éloges profanes je vieus m’acquitter d’un devoir plus confortneà mon ministère. Chargé du soin de vous instruire et d’exciter votre piété par la vue même des grandeurs humaines , et du terme fatal où ellesaboutissent , je viens satisfaire à ce que vous attendez de moi. Au lien des prodigieux exploits de guerre , au lieu dej victoires et des triomphes , au lieu de* émi-
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nentes qualités du prince de Condé , je Tiens, touché de choses encore pins grandes et plus dignes de vos réflexions , vous raconter les miséricordes que Dieu lui a faites , les desseins que la Providence a eus sur lui, les soirs qu’elle a pris de lui , les grâces dont elle l’a comblé , les maux dont elle l’a préservé , les précipices et les abîmes d’où elle l’a tiré, les voies de prédestination et de salut par où il lui a plu de le conduire , et l’heureuse fin dont , malgré les puissances de l’enfer, elle a terminé sa glorieuse course. Voilà ce que je me suis proposé , et les bornes dans lesquelles je me renferme.
Je ne laisserai pas , et j’aurai même besoin pour cela de vous dire , ce que le monde a admiré dans ce prince; mais je le dirai en orateur chrétien , pour vous faire encore davantage admirer en lui les conseils de Dieu. Animé de cet esprit , et parlant dans la chaire de vérité , je ne craindrai point de vous parler de ses malheurs ; je vous ferai remarquer les ecueils de sa vie ; je vous avouerai même , si vous voulez , ses égarements : mais , jusque dans ses malheurs , vous découvrirez avec moi des trésors de grâces ; jusque dans ses égarements vous reconnoitrez les dons do ciel, et les vertus dont son ame étoit ornée. Des écueils même de sa vie vous apprendrez à quoi la Providence le deslinoit , c'est-à-dire à être ponr lui-même un vasede miséricorde , et pour les autres un exemple propre à confondre l'impiété. Or , tout cela vous instruira et vous édifiera. 11 s'agit d'un héros de la terre ; car c'est l’idée que toutl’universa euedn prince de Condé. Maisje veux aujourd’hui m’alevei an-dessus de eett* idée , en
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tous proposant le prince (le Coudé comme un héros prédestiné pour le ciel : et dans cette seule parole consiste le précis et l’abrégé du discours que j'ai à vous faire. Je sais que d’oser louer ce graud homme, c'est pour moi uue espece de témérité , et que son éloge est un sujet inliui que je ne remplirai pas : mais je saisbieu aussi que vous êtes assez équitables pour ne pas exiger do moi que je le remplisse ; et ma consolation est que vous me plaignez plutôt de la nécessité où je me suis trouvé de l'entreprendre. Je sais le désavantage que j'aurai de parler de ce grand homme à des auditeurs déjà prévenus sur le sujet de sa personne d’un sentiment d'admiration et de vénéra tiou , qui surpassera toujours infiniment ee que j’eu dirai : mais dans l'impuissance d’en rien dire qui vous satisfasse , j’en appellerai à ce sentiment général dont vous êtes déjà prévenus, et , profilant de votre disposition , j’irai chercher dans vos coeurs et dans vos esprits ce que je ne trouverai pas dans mes expressions et dans mes pensées.
Il s'agit , dis-je , d’un héros prédestiné de Dieu , et voici comme je l ai conçu ; écoutez-cn la preuve, peut-être en serez-vous d'abord persuadés. Un héros à qui Dieu , par la plus singulière de toutes les grâces, avoit donné, en le formant, un cœur solide pour soutenir le poids de sa propre gloire ; un cœur droit pour servir de ressource à ses malheurs, et , puisqu’une fois j’ai osé le dire , à ses propres égarements; et enfin un cœur chrétien pour couronner dans sa personne une vie glorieuse par une sainte et précieuse mort. Trois caractères dont je me suis senti touché , et auxquels j’ai cru devoir
d'antant plus m’attacher que c’est le prince luimême qui m’a donné lieu d’en faire le partage , et qui m’en a tracé comme le plan dans cette derniere lettre qu’il écrivit au roi son souverain, en même temps qu’il se préparoit au jugement de son Dieu qu’il alloit subir. Vous l’avez vue, chrétiens, et vous n'avez pas oublié les trois temps et les trois états où lui-même s’y représente, son entrée dans le monde marquée par l’accomplissement de ses devoirs, et par les services qu’il a rendus à la France ; le milieu de sa vie , où il reconnoit avoir tenu une conduite qu'il a lui - même condamnée ; et sa fin consacrée au Seigneur par les saintes dispositions dans lesquelles il paroit qu'il alloit mourir : car prenez garde, s’il vous plaît. Ses services, et la gloire qu'il avoit acquise , demandoient un cœur aussi solide que le sien ponr ne s'en pas enfler ni élever :ses malheurs , et ce qu’il a lui-même envisagé comme les écueils de sa vie , demandoient un eceur aussi droit pour être le premier à les condamner, et pour avoir tout le zele qu'il a eu de les réparer ; et sa mort , pour être aussi sainte et aussi digne de Dieu qu’elle l a été , dcmandoit un coeur plein de foi et véritablement chrétien.
C’est donc sur les qualités de son cœur que je fonde aujourd’hui sou éloge. Ce cœur dont uous conservons ici le précieux dépôt , et qui sera éternellement l’objet de notre rcconuoissauce ; ce cœur que la nature avoit fait si grand , et qui , sanctifié par la grâce de Jésus-Christ , s’est trouvés la fin un cœur parfait ; ce cœur de héros qui , après s'être rassasié de la gloire du monde , s’est , par une humble
* fia ORAISON FUNEBRE pénitence, soumisà l’empire de Dieu , je veux l’exposer à vos yeux ; je veux vous en faire connoitre la solidité , la droiture , et la piété. Donnez-moi, Seigneur , vous à qui seul appartient de sonder les cœurs, les grâces et les lumières dont j’ai besoin pour traiter ce sujet chrétiennement. Le voici, mes chers auditeurs , renfermé dans ces trois pensées. Un cœur dont la solidité a été à l’épreuve de toute la gloire et de toute la grandeur du moude ; c’est ce qui fera le sujet de votre admiration : un cœur dont la droiture s’est fait voir jusque dans les états de la vie les plus malheureux, et qui y paroissoient les plus opposés ; c'est ce qui doit être le sujet de votre instruction : un cœur dont la religion et la piété ont éclaté dans le temps de la vie le plus important, et dans le jour du salut , qui est principalement celui de la mort ; c'est ce que vous pourrez vous appliquer pour en faire le sujet de votre imitation : et ce sont les trois parties du devoir funebre que je vais rendre à la mémoire de très haut , très puissant , et très excellent prince, Louis de Bourbon , prince de Condé , et premier prince du sang.
De quelque maniéré que nous jugions des choses, et quelque idée que nous nous formions du mérite des hommes, ne nous llattons pas, chrétiens, il est rare de trouver dans le monde un vrai mérite ; encore plus rare d’y trouver un mérite parfait . et souverainement rare, ou plutôt rare jusqu'au prodige , d’y trouver un mérite universel , c’est -à-
dire tons les genres de mérite rassemblés et réunis dans un même sujet. Mais c’est pour cela même quire mérite, quand il se trouve , est quelque chose de si difficile à soutenir ; c’est pour cela que la gloire d’un tel mérite est une tentation si délicate et s» dangereuse, et que de s’en préserver , c’est une espece de miracle dont il n'y a qu’un héros choisi de Dieu et formé de la main de Dieu qui soit capable. Or, voilà quel fut le caractère de celui dont nous pleurons la mort; et c’est, mes chers auditeurs , le premier trait des miséricordes que Dieu par son aimable providence a exercées sur lui. Je m'explique.
On voit tous les jours dans le monde des hommes avec peu de mérite, aidés du hasard et de la fortune, ne laisser pas de s'acquérir de la gloire et faire de grandes actions, sans en être eux-mêmes plus grands. On voit dans le inonde des hommes d'un mérite distingué , mais d'un mérite borné. On y voit des braves , mais dont les autres qualités ne répondent pas à la valeur; de grands capitaines, mais hors de la de petits genies. On y voit des esprits élevés, mais en même temps des aines basses; de bonnes têtes , mais de méchants cœurs. On y voit des sujets dont le mérite, quoique vrai, n’a pas le bonheur de plaire, et qui , avec tous les talents dout le ciel les a pourvus, n’ont pas celui de se faire aimer. On y voit des hommes qui brillent dans le mouvement ei dans l’action, mais que le repos obscurcit et anéantit; que les emplois font valoir, mais qui dans la retraite ne sont plus que l’ombre de ce qu'ils ont été
On voit-on l'assemblage de toutes ces chose*? » est -à-dire où voit-on tout ensemble et dans !•»
1 64 ORAISON I' li N K li R E môme homme une gloire éclatante fondée sur un mérite infini ; de grandes actions faites par des principes encore plus grands ; un courage invincible pour la guerre, et une intelligence supérieure et dominautc pour le conseil ; un esprit vaste, pénétrant , sublime , n’ignorant rien , et né pour décider de tout ; une aine encore plus belle et encore plus noble ; les vertus militaires avec les civiles, l'élévation du génie avec la bouté , la vivacité des lumières avec les charmes de la douceur? Où voit- on un homme également aimable et redoutable, également aimé et admiré; un homme l’honneur de sa nation, la terreur des ennemis de sod roi , l’ornement de la cour , l'admiration des savants, l'amour et les délices des honnêtes gens ; un homme aussi grand dan» la retraite qu’à la tête des armées; aussi comblé de gloire , réduit à lui-même et se possédant luimême , que remportant des victoires et donnant des combats? Où voit-on, dis-je , tout cela , et dans un éminent degré?
Vous l'ave7. vu, chrétiens, et je ne sais si vous le verrez jamais. Des siècles ne suffisent pas pour eu produire un exemple, et notre siècle est le siecle heureux où cet exemple a paru. Mais l’idée que j’en donne est trop singulière pour pouvoir convenir ni être appliquée à nul autre qu’au prince incomparable que j'ai prétendu vous marquer; et je ne crains pas que, remplis de cette idée, vous ayiez pu vous y méprendre, ni en imaginer un antre que lui. Or, concluez de là encore une fois quel fonds de solidité il a donc fallu que Dieu lui donnât pour le fortifier contre une telle gloire, c’est-à-dire non
DE LOUIS DE BOURBON. t65
pas contre la vaine et la fausse gloire , dont il n’y a que les petits esprits qui soient susceptibles, mais contre la gloire selon le monde la plus véritable , et par conséquent la plus propre à inspirer aux héros mêmes le poison subtil de l’orgueil et d’une idolâtrie seerete de leurs personnes.
Non , chrétiens , jamais homme sur la terre n’a été ni dû être plus exposé à cette corruption de l’amour-propre, et à cette enflure de cœur qui naît de la connoissance de son propre mérite , que le prince dont je fais l’éloge. Pourquoi? Parceque jamais homme n’a en dans sa condition un mérite si complet , si généralement reconnu , si hautement , si justement, si sincèrement, applaudi. Quel bruit ne lirent pas dans le monde ses premiers exploits , et par quels prodiges de valeur sa réputation naissante ne commenca-t-elle pas à éclater?
Comme il étoit né pour la guerre , il ne lui fallut point d’apprentissage pour le former. La supériorité de son génie lui tint lieu d'art et d’expérience, et il commença par où les conquérants les plus fameux auroient tenu à gloire de linir. Dans un âge où à peine conlie-t-on aux autres la conduite d'euxmèines , il se vit toute la fortune de la France entie les mains. Nous étions menacés des derniers malheurs : la foiblcsse d’une minorité , une régence tumultueuse , un conseil en butte à l’intrigue et à la cabale, des semences de division , des grands mécontents, l’agitation de la cour, l’épuisement des peuples, faisoient concevoir à l’Espagne des espérances prochaines de notre ruine.
La valeur du duc d'Enghicn apporta le remede
i66 ORAISON FUNEBRE à tous ces maux. Une bataille de laquelle dépendoit ou le salut, ou la perte de l’état, fut l'cpreuve et le coup d’essai de ce jeune héros. On crut qu’emporté par l’ardeur de son courage , il alloit tout risquer; et, déjà sûr de lui, en capitaine consommé , il répondit et se chargea de l’évènement. En vain lui remontra-t-on qu’il alloit combattre une armée plus nombreuse que la sienne, composée des meilleures troupes de l’Europe , commandée par des chefs d’élite, fiere et enflée de ses succès, avantageusement postée : plein d’une confiance qui parut dans ce moment-là lui être comme inspirée d’cnhant, quoiqu’avec des forces inégales, il s’avança, il triompha; et, faisant tout céder à sa valeur, il déconcerta et il humilia les puissances ennemies.
Par-là il leur fit sentir que la France pouvoit être tout à la fois affligée et victorieuse dans la désolation , et en état de lenr donner la loi. C’est ce que la journée de Rocroi leur dut apprendre, et ce qu elles n'oublieront jamais. Mais en même temps par-là il sauva le royaume, il le calma; et, si j'ose ainsi m'exprimer, il le ranima. 11 devint le soutien de la monarchie ; et par cette importante action affermissant l’autorité du nouveau monarque, dont il étoit le bras, il nous fut dès-lors comme un présage de ce régné heureux , glorieux , miraculeux, sous lequel nous vivons.
En effet , depuis ce mémorable jour, la fortune , inconstante pour les autres , sembla pour lui s’être fixée, et avoir fait avec lui un pacte éternel pour être inséparable de scs armes. Vaincre et combattre ne fut plus désormais pour lui qu'une même chose.
Ce ne fnt plus qu’un torrent de prospérités , de conquêtes , de batailles gagnées, de prises de villes. Il n’v eut point de campagne suivante , qui , par la singularité des entreprises que forma le duc d’Enghien , et qu'il exécuta , n’égalât ou ne surpassât tout ce que nous lisons dans l’histoire de plus surprenant.
Les journées de Fribourg et de Nordlingue, si célébrés par l’opiniâtre résistance des ennemis, et par les insurmontables difficultés qn’il y eut à les attaquer; ces journées , que l’on peut fort bien comparer à celles d’Arbelles et de Pbarsale , portèrent l'alarme et l’effroi jusque dans le coeur de l’Empire, et forcèrent enfin l’Allemagne à vouloir la paix aux conditions qu’il nous plut de la lui donner. Sans parler de cent antres actions que je supprime, et dont vous êtes bien mieux instruits que moi, la journée de Lens, encore plus triomphante , acheva de mettre ce priuce dans la juste et incontestable possession ou il se vit alors d’être le héros de sou siecle. Une suite si étonnante de succès prodigieux et inonis fit taire devant lui toute la terre (1), pour me servir du terme de l’écriture, ou plutôt , par un contraire effet , quoique par la même raison , fit parler de lui toute la terre, c’est-à-dire la fit retentir de son nom , et la fit taire de tout le reste. Or, vous savez combien avec de tels succès il est difficile de ne pas s’éblouir, et de ne pas sortir des bornes de la modération humaine. Vous savez le dauger qu’il y a de s’oublier alors soi-même, jus-
(1) Marc, n, c. 1.
îGB ORAISON rUNEBRE qu’à devenir l’adorateur de soi-mème, et jusqu'à dire, comme l’impie: Manus nostra excelsa , et non Dominus, fecit liœc omnia (i). Vous verre» pourtant combien, par la miséricorde du Seigneur, notre prince en fut éloigné.
Mais cen’est pas tout , et je ne crains point d'amplifier ni d’exagérer, quand j’ajoute que ses succès n’ont été qne la moindre partie de sa gloire , et que le principe de ses actions étoit encore plus propre à le (latter que ses actions mêmes, parcequ’on ne peut nier que lui-même , et ce qui étoit en lui , ne fût encore infiniment plus grand que ce qui partoit de lui ; car j’appelle le principe de tant d’héroïques actions ce géuie transcendant et du premier ordre que Dieu lui avoit donné pour toutes les parties de l’art militaire, et qui, dans les siècles où l'admiration se tournant en idolâtrie produisoit des divinités, l’auroit fait passer pour le dieu de la guerre, tant il avoit d’avantage au-dessus de tous ceux qui s’y distiuguoient.
•l’appelle le principe de ces grands exploits cette ardeur martiale qui , sans témérité ni emportement, lui faisoit tout oser et tout entreprendre ; ce feu qr dans l'exécution lui rendoit tout possible et toi facile ; cette fermeté d’anie que jamais nul obstacle n’arrêta, que jamais nul péril n’épouvanta, que jamais nulle résistance ne lassa ni ne rebuta ; cette vigilance que rien ne surprenoit ; cette prévoyance à laquelle rien n’échappoit ; cette étendue de pénétration avec laquelle dans les plus hasardeuses oc-
( i) Dbut. c. ■>.
casions il envisageoit d'abord tout ce qui pouvoit ou troubler ou favoriser l'évènement des choses, semblable à un aigle dont la vue perçante fait en un moment la découverte de tout un vaste pays ; cette promptitude à prendre son parti, qu’on n’accusa jamais en lui de précipitation, et qui, sans avoir les inconvénients de la lenteur des autres , en avoit toute la maturité ; cette science qu’il pratiqnoit si bien , et qui le rendoit si habile à profiter des conjonctures, à prévenir les desseins des ennemis presqu'avant qu’ils fu?sent conçus, et à ne pas perdre en vaines délibérations ces moments heureux qui décident du sort des armes ; cette activité que rien ne pouvoit égaler, et qui dans un jour de bataille le partageant, pour ainsi dire, et le multipliant, faisoit qu’il se trouvoit par-tout, qu’il suppléoit à tout, qu’il rallioit tout, qu'il maintenoit tout, soldat et général tout-à-la fois, et par sa présence inspirant à tout un corps d'armée, et jusqu’aux pins vils membres qui le romposoient , son courage et sa valeur; ce sang-froid qu'il savoit si bien conserver dans la chaleur du combat ; cette tranquillité dont il n’étoit jamais plus sûr que quand on en venoit aux mains , et dans l' horreur de la mêlée ; cette modération et cette donceur pour les siens qui redoubloit à mesure que sa fierté contre l’ennemi étoit émue; cet inflexible oubli de sa personne qui n écouta jamais la remontrance, et auquel constamment déterminé, il se fit toujours un devoir de prodiguer sa vie , et uu jeu de braver la mort : car tout cela est le vif portrait que chacun de vou» se
fait, an moment que je parle , du prince que nous
avons perdu ; et voilà ce qui fait les héros.
Ceux qu’a vantés l’ancienne Rome , et ceux qui avant lui s’étoient distingués sur le théâtre de la France, possédoient plus on moins de ces qualités : l'un excelloit dans la conduite des sieges , l’autre dans l’art des campements ; celui-ci étoit bon pour l’attaque , et celui-là pour la défense : l’universalité jointe à l’éminence des vertus guerrières étoit le caractère de distinction de l’invincible Condé. Ainsi le publioit le grand Turenne , cet homme digne de l’immortalité , mais le plus légitime juge du mérite de notre prince , et le plus zélé aussi bien que le plus sincere de ses admirateurs: ainsi, dis-je, le pnblioit-il ; et la justice qu’il a toujours rendue à ce héros, eu lui donnant le rang que je lui donne, est un témoignage dont on l’a ouï cent fois s’honorer lui-même. De là vient que le prince de Condé valoit seul à la France des armées entières ; que devant lui les forces ennemies les plus redoutables s’affoiblissoient visiblement par la terreur de son nom ; que sous lui nos plus foihles troupes devenoient intrépides et invincibles ; que par lui nos frontières étoient à couvert, et nos provinces en sûreté ; que sous lui se formoicnt et s’élevoient ces soldats aguerris, ces officiers expérimentés, ces braves dans tous les ordres de la milice , qui se sont depuis signalés dans nos dernieres guerres, et qui n’ont acquis tarit d’honneur au nom français que parcequ’ils avoient en ce prince pour maître et pour chef.
Quel trésor dans un état d’y posséder un tel homme ! F.t quel vide un tel homme par «a mort ne
laisse-t-il pas dans an état ! Or, de penser qu’on est cet homme , et l’être en effet , le savoir, le sentir, se \ l’entendre dire à tonte heure, et jouir, mais aussi singulièrement que celui-ci, de cette haute réputation dont il semble que Dieu même a voulu paroitre jaloux , ayant si souvent affecté de s’appeler dans l’écriture le Dieu des armées, c’est-à-dire être entre les hommes comme le Dieu des autres hommes ; quelle tentation et quelle piege pour le salut , sur-tout dans les maximes d’une religion qui ne couronne que les humbles , et qui réprouve les vertus mêmes séparées de l'humilité ! Vous allez voir si notre prince succomba à cette tentation.
Mais auparavant joignez à la gloire des armes celle de l’esprit , dont l’abus n’est pas moins à craindre , et qui donna dans sa personne tant de lustre à la qualité même de héros ; car il n’étoit pas , si j’ose me servir de ce terme, de ces héros incultes qui de la bravoure et de la science de la guerre se font un titre et un droit d’ignorance pour tout le reste. Avec le magnanime et l’héroïque, il sut accorder tout le brillant et tout le sublime des talents de l’esprit.
Quelle capacitéplus vaste, quel discernement plus exquis , quel goût plus fin , quelle compréhension plus vive , quelle maniéré de penser et de s’énoncer plus juste et plus noble ! Qu’ignoroit-il ? et dans l'immensité des choses dont il avoit acquis la connaissance , que nesavoit-il pas exactement ? Depuis le cedre jusqu'à l’hyssope , aussi bien que le sage Salomon , c’est-à-dire depuis la plus relevée théologie jusqu'aux moindres secrets de la mécanique,
17a ORAISON FUNEBRE de quoi n’étoil-il pas instruit ? Que n’avoit-il pas lu et dévoré ? Profane et sacré , antique et moderne, de quoi ne parloit-il pas et ne jugeoit-il pas en maître ?
S’il falloit assister à un conseil , avec quelle force de politique, avec quelle abondance d’expédients, avec quel don de décision , n’y opinoit-il pas? S’il s'entrctenoit avec des savants , que n’ajoutoit-il pas à leurs lumières par ses réflexions ? et dans ce qn’ils croyoicnt savoir, de combien de faux préjugés, doué lui-même d’une science plus épurée, ne les faisoit-il pas revenir ? Quel poids, s’ils le consultoient comme auteurs , son approbatiou ne donnoit-elle pas à leurs ouvrages ? et quelle censure plus infaillible que la sieune leur répondoit par avance du jugement du public ? Tout cela se trouvant en lui accompagné oîe ces vertus qui font l’ornement de la société civile, et qui , par une alliance rare, joignoient le parfait honnête homme à l'habile homme , au grand homme , au prince , au héros , que lui manquoit-il pour être selon le monde un homme achevé ?
Jamais homme , encore une fois, n’eut doue tant de droit d'être rempli de lui-même, si jamais on peut avoir droit d'en être rempli; et jamais homme, pour se défendre de la vanité , n’eut donc tant à craindre du côté de la vérité. Mais c’est ici où commence le miracle de la Providence: car au même temps , parcequ’il avoit un cœur solide ( or , voici à quoi je réduis la solidité de ce coeur, en le comparaul et en l’opposant à lui-mênie ) , jamais homme avec tant de gloire n’a été si supérieur à sa propre
gloire ; jamais homme avec tant de mérite n’a été moins enflé de son mérite ; jamais homme avec tant d'éclatants succès n'a été si éloigné de l’ostentation, ni si ennemi de la flatterie ; jamais homme avec tant de grandeur n’a allié tant d’humanité , tant d’affabilité , tant de bonté ; jamais homme avec tant de capacité et tant de lumières n’a en moins de présomption ; jamais homme avec tant de sujets d’être content de lui-même n’a été moins occupé de lni - même , moins gâté ni moins infecté de l’amour de lui-même. Miracles , dis-je , de la Providence, mais d’autant plus miracles qu’ils paroissoient en lui comme naturels. A ces traits , mes chers auditeurs , vous reconnoissez encore ici le prince de Condé.
Un héros supérieur à sa propre gloire , c’est-à-dire qui a tout fait pour l’acquérir, hors de la desirer et de la chercher, ce qu’il ne fit jamais. Quelle gloire avoit-ilen vue ? celle du roi et de l’état. Pour celle-là , il n’y avoit rien qu’il ne se crût permis ; et la mesure de ses désirs , quand il s’agissoit de la gloire du roi , étoit de la desirer sans bornes , et de rapporter tout à elle , on , pour mienx dire , de sacrifier tout pour elle. Il ne peusoit à la sienue que pour en réprimer les mouvemeuts , et pour s’en interdire la vaine joie, qu'il estimoit une bassesse : ayant souvent protesté que , quoi qu’il eût fait , il n’avoit jamais rien fait pour paroitre brave ; ayant tonjonrs eu pour maxime d’aller au solide des choses , d’aimer son devoir pour son devoir même, et de trouver dans le seul témoiguage de sa conscience tonte la récompense de ses services : solidité d’an-
tant plus héroïque qu’elle est plus intérieure et
plus cachée.
Un héros sans ostentation. Le vit-on jamais s'applaudir ou se prévaloir d’aucune de ces actions glorieuses qui l’avoient rendu si célébré ? S’il en parloit , c’étoit avec une retenue dont jamais ni sa complaisance pour ceux qui l’écoutoient , ni leur curiosité, qu’il faisoit souffrir, ne le fit relâcher. S'il racontoit le gain d’une bataille , vous eussiez dit qu’il n’y avoit eu nulle part; ce n’étoit que pour louer ceux qui y avoient montré de la valeur , que pour leur en donner la gloire, que pour les faire eonnoitre à la cour : jamais plus éloquent ni plus officieux que quand il leur rendoit cette justice, et jamais plus en garde ni plus réservé que quand on vouloit ou surprendre ou forcer sa modestie , pour lui faire dire ce qui le touchoit personnellement. A-t-on pu obtenir de lui qu il écrivit les mémoires de sa vie , chose qu’il auroit faite si dignement , et dont la postérité lui auroit eu une obligation éternelle ? Et avec quelque instance qu’on 1 en ait pressé, son indocilité sur ce point , si je puis m’exprimer de la sorte , a-t-elle pu être vaincue ? Tout ce que j’ai fait , répondoit-il , n’est bon qu’à être oublié: il faut écrire l’histoire du roi ; toute autre désormais seroit superflue. Et on sait avec quelle abondance de cœur il parloit ainsi. Sa sincérité u’éloit-cllepas en cela une aimable preuve de sa solidité ?
Un héros ennemi de la flatterie. Vous me direz qu’il lui étoit aisé de l’être, pareequ’étant sur de la vraie louange , et ayant tout ce qu’il avoit pour êtfu
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sincèrement loué , à peine pouvoit-il craindre d’être flatté. Parlons donc plus correctement. Unliéros ennemi de la louange même la plus sincere et la plus vraie , car il étoit difficile qu’on lui en donnât d’autre ; mais c’étoit assez qu’elle fût louange pour qu’il ne pût pas la soutenir. Avec quelle impatience et quel chagrin ne la snpportoit-il pas quand il ne pouvoit l'éviter? et quand il en étoit le maître, avec quel air de dignité , quoique sans fierté , ne la rebutoit-il pas? Au lieu que le foible des grands est d'aimer à être trompés , et d’écouter avec plaisir l'adulation et le mensonge , dont on nourrit sans cesse leur amour-propre ; le caractère tout opposé de notre prince étoit de ne pouvoir souffrir les vérités même qui lui étoient avantageuses , et qui , honorant son mérite, fatiguoient et gènoient sa modestie : hors de là passionné pour la vérité , c’està-dire aimant la vérité qui l’instruisoit , qui le détrompoit, qui le condamnoit ; mais craignant et fuyant la vérité qui le louoit et qui l'exaltoit. Disje rien que vous n’ayiez vu? et ce caractère de solidité , si rare parmi les princes , ne vous a-t-il pas fait cent fois admirer celui que vous regrettez aujourd'hui ?
Un héros aussi humaiu qu'il étoit grand. Je sais qu'il pouvoitêtre l’un sans préjudice de l’autre ; et je conviens qu’il étoit de l'intérêt de sa grandeur même qu’il eût ce fonds d'humanité qui le rendoit si affable et si accessible , parcequ'il ne paroissoit jamais plus grand que quand il se communiquoit , et qn'il se laissoit voir de près. De combien peu de grands dn inonde en pourroit-ou dire autant ! Mais
I7<i ORAISON FUNEBRE aussi dans combien peu de grands du monde voiton celte application qu'il avoit à gagner par des bontés prévenantes ceux qui avoient l'bonneur de l'approcher ! Vit-on jamais prince d’un commerce plus aisé, plus libre , plus commode ? Se sentoiton , quand ou conversoit avec lui , embarrassé ou gêné du respect qu’on avoit pour sa personne , quoiqu'on en fût pénétré? Quel soin n'avoit-il pas de le tempérer par tout ce qu’il y a d’obligeant ; se familiarisant avec les uns, s’abaissant avec les autres , s’ouvrant et se confiant à ceux-ci, entrant dans les affaires de ceux-là , s'accommodant et se proportionnai à tous ? Pouvoit-ou sortir d’avec lui sans être cbarmé de son honnêteté , et sans ressentir une joiesecrete des marques qu’on venoit d’en recevoir ? Et faut-il s’étonner si , avec de semblables manières, après avoir gagué tant de batailles, il avoit gagné tant de cœurs ? Mais en falloit-il un moins solide que le sien pour préférer, comme il faisoit , cette conquête des cœurs à toutes celles qu’il avoit faites par sa valeur ?
Un héros que l’amour de lui-même n’avoit point gâté. De là vient cet attachement admirable et cet inépuisable zele qu’il avoit pour tous ses devoirs. Comme il étoit peu occupé de soi , il pensoit éternellement à ce qu’il croyoit devoir aux autres, l’util jamais un meilleur perc ? fut-il un plus aimable maître ? fut-il un plus parfait ami ? Quelle ample matière d’éloge ces trois qualités ne mefourniroientelles pas si je pouvois m’y arrêter ?
Un plus parfait ami. Servcz-m’en ici de témoins, vous qui en avez fait l’épreuve : en avez-vous connu
nn plus fidele , un plus sûr , un plus exact, observaleur des droits sacrés de l’amitié ? Vous qui êtes assez heureux pour avoir été honorés de celle de ce grand homme, rappelez-en le souvenir, et dites -moi: vous a-t-il jamais manqué ? a-t-il eu de l’indifférence pour vos intérêts? s’est-il montré insensible à vos malheurs? lui est -il échappé un secret que vous lui eussiez confié ? avez-vous découvert en lui ces foibles auxquels l’amitié des grands est si sujette , ou plutôt qui font que les grands connoisscnt si peu l’amitié ? ses défiances et ses froideurs vous ont-elles causé de l’inquiétude ? avez-vous en à essnyerses inégalités ? a-t-il exigé de vous des dépendances serviles ? Quand il a pu vous obliger , vous a-t-il fait valoir ses grâces ? Il aimoit , et il vouloit être aimé : a-t-il rien omis pour y réussir ? et jamais prince y est-il mieux parvenu, c’cst-à-dire jamais prince a-t-il eu tant d’amis choisis, tant d'amis désintéressés , tant d’amis attachés à lui pour lui-même , tant d'amis de toutes professions et de tous états , à la cour et hors de la cour , dans la robe et dans l’épée? Mais l’aimoit-on comme on aime ordinairement les princes, par intérêt, par politique , par nécessité, et n’avoit-il pas l’avantage d’être aimé comme les particuliers, parinclination, par choix, par estime ; en un mot , parcequ’il étoit aimable ? L'auroit - il été , quoique grand prince , s’il n’avoit été solide ?
Un meilleur pere et plus digne d'en porter le nom. Mais il ne m’appartient pas de touchera cette qualité : il n’y a que vous , princes et princesses qui m'écoutez , à qni elle ait été pleinement connne.
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Nous savons les soins infinis qu'il s'est donnes pour vous élever , et pour faire de vous des princes parfaits ; mais il n’y a que vous-mêmes qui puissiez dire la tendresse qu’il a eue pour vos personnes, .le vous le demanderois ici , si je n’appréhendois de rouvrir vos plaies ; et ce n’est qu’en tremblant que je vous y fais penser : mais dût-il vous en coûter de la douleur , au moins par-là comprendra-t-on combien vous lui avez été cbers , et jusqu’où il a porté l'amour paternel. Permettez-moi donc de le dire , et , aux dépens de ce qu’en souffrira votre cœur , éooutez l’éioge d’un pere que la pieuse quoique profane antiquité n'auroit pas moins révéré sous ce nom de pere que sous celui de héros ; d’un pere dont vous avez été la joie comme il a été votre gloire. Il a rempli le devoir et le nom de pere jusqu’à n’épargner pas sa propre vie , et jusqu’à se faire un plaisir de la sacrifier pour ses enfants; et puisqu’il faut le dire enfin, la mesure de l’amour qu’il a eu pour eux est qu’eu effet il en a été la victime.
Or, tout cela compris ensemble est ce que j’ai appelé un cœur solide , opposé à cc cœur vain que Dieu réprouve , particulièrement dans les grands de la terre ; et j’ai dit, mes chers auditeurs, que par-là Dieu avoit donné à notre prince un préservatif admirable non seulement contre la gloire du monde , mais contre tous les désordres qui la suivent , et qui sont si funestes pour le salut : car qu’est-ccqni perd les grands du monde ? Vous le savez ; cette plénitude d’eux-mêmes , cette enflure de leur grandeur , cet abus de leur dignité , cet oubli
de leurs devoirs, cette habitude d’indépendance, ce mépris et ce rebut des autres , cette haine de la vérité , cet amour de la flatterie , cette dureté , cette fierté , cette jalousie et cette ostentation d’autorité, cette crainte du mérite d’autrui , cette présomption du leur propre , cet entêtement de ce qui leur est dû , que sais- je ? voilà ce que la gloire du monde leur attire ; et dans l’usage qu’ils en font , voilà ce qui les perd et ce qui les damne. Or , grâces au Seigneur, rien de tout cela ne s’est trouvé dans notre prince, parcequ’il avoit un cœur solide à l’épreuve de la vanité, et de toute l’iniquité, qui en est inséparable. Dieu lui donnant ce cœur solide préparoit donc dès-lors en lui le fond sur lequel devoit agir sa grâce : il éloignoit donc déjà de lui tous les obstacles que sa grâce auroit eus à surmonter si «lie avoit trouvé en lui un autre cœur. Cette solidité de cœur entroit donc déjà dans le dessein et dans l’ordre de sa prédestination éternelle : pourquoi f parceque , dans les vues de Dieu , elle devoit être en lui le contre-poids de toute la gloire qu’il avoit à soutenir. Mais voici quelque chose de plus ; car j’ai ajouté que Dieu , par une seconde faveur , lui avoit dot né un cœur droit pour servir de ressource à scs malheurs : et c’est le sujet de la seconde partie.
SECONDE PARTIE
1 1. u’y a point d'astre qui ne souffre quelqu’éclipse ; et le plus brillant de tous , qui est le soleil , est celui qui eu souffre de plus grandes et de pins sensibles. Mais deux choses en ceci sont bien
i 8g O K A I S O N 1* UNIiJIKE remarquables : l’une , que le soleil, quoiqu' éclipsé , ne péril rien du fond de ses lumières , et que , malpré sa défaillance , il ne laisse pas de conserver la rectitude deson mouvement ; l’autre, qu’au moment <( u'i 1 s'éclipse , c’est alors que tout l’univers est pins attentif à l’observer et à le contempler , et qu’on en eludieplus curieusement les variations et le système : symbole admirable des états où Dieu a permis que se soit trouvé notre prince, etoù je me suis engagé à vous le représenter. C’est un astre qui a eu ses éclipses. En vain entreprendrois-je de vous les cacher, puisqu’elles ont été aussi éclatantes que sa lumière même; et peut-être serois-je prévaricateur si je n’en prolîtois pas pour en faire aujourd’hui le sujet de votre instruction. J’appelle ses éclipses le malheur qu’eut ce grand homme de se voir enveloppé dans un parti que forma l'esprit de discorde, et qui fut pour nous la source funeste de tant de calamités; et considérant ce grand homme daus sa profession de chrétien , j’entends, par l’éclipsequ'il a soufferte , ce temps où , livré à lui-même , il nous a paru comme dans une espece d’oubli de Dieu ; ce refroidissement où nous l'avons vu dans la pratique des devoirs de la religion : deux, choses que je ne puis pas disconvenir avoir été les deux endroits malheureux de sa vie, l’une par rapport à son roi, et l’autre par rapport à son Dieu. Mais c’est ici , adorable et aimable Providence, où vous me paroissrz tout entière , et où je découvre le secret de votre conduite : car vous aviez donné à ce héros un cœur droit, qui, dans les maux les plus extrêmes, lui a été d’une immanquable ressource ; un carar
droit qu’il a conservé dans ces deux malheureux états, et qui , ayant toujours été entre vos mains , ne s’est jamais absolument mi perverti , ni démenti ; un coeur droit dont vous vous êtes avantagéusement servie pour ramener ce héros à tout ce qu’il vous a pin , n’ayant permis qu’il s’écartât du droit chemin que pour l’y faire rentrer , et plus utilement pour nous, et plus glorieusement pour lui-même. Voilà , providence de mon Dieu, l’effet de vos miséricordes, que je dois faire observer à ceux qui m’écoutent, et qui vont être pour eux autant de leçons de leurs plus importants devoirs.
Oui , pour le malheur de la France, le prince que nous pleurons se vit mêlé dans un parti que la discorde avoit formé , et qui le détacha de nous. D’antres plus éclairés que moi ont appréhendé de toucher ce point de son histoire ; et moi , pour l’intérêt de mon ministère, je me suis senti inspiré de m’y arrêter : car j’ose dire que jamais point d’histoire ne fut plus propre à vous faire voir ce que peut la droiture d’un coeur dans l’extrémité des disgrâces humaines, ni plus propre à imprimer dans vos esprits la grande maxime non seulement de la véritable politique , mais de la pure religion , qui consiste dans l’inviolable attachement que l’on doit avoir pour les puissances établies de Dieu , et pour ceux en qui réside l'autorité légitime, ou qui en sont les dépositaires ; et je ne crains pas que le zele que vous avez pour la gloire du héros dont nous parlons vous fasse supporter avec peine cette morale, puisque c'est de la droiture même de son cœur et de la pu-
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retc de scs sentiments que j 'en vais tirer le» preuve*
les plus convaincantes.
Il est donc vrai , chrétiens , ce prince jusqu’alors l’appui de l’état, par la conjoncture fatale des dissentions civiles, en devint tout d’un coup la terreur. Il est vrai qu’entraiué par le torrent il se trouva malgré lui hors de la route que sa sagesse et sa raison lui faisoient tenir, et qu’il avoit résolu de suivre: mais il est vrai aussi (première circonstance hicn essentielle) que jamais son cœur ne se sentit si cruellement déchiré; et nous n’avons qu’à rappeler le souvenir des choses passées pour lui rendre aujourd’hui cette justice, qu’au moins les maux que nous souffrîmes , causés par la guerre qui s'alluma dans le royaume, ne dureut point lui être imputés, puisqu ils ne furent que les suites de la violence qu’on avoit fait.: à son cœur ; et en effet , on sait combien il s’efforça de détourner l’orage de cette guerre, et de quelle maniéré, sur le point qu’elle alloit éclater, il s’y opposa. Malgré les chagrins dont il étoit accablé, et dont il pouvoit se promettre par elle du soulagement , on sait combien il y résista. Vaincu par d’autres intérêts que les siens, auxquels il ne put être insensible , et qui l’v engagèrent enfin, on sait le désespoir qu'il en témoigna : car il étoit naturellement ennemi des conseils violents, et, aux dépens de ses intérêts propres, il en avoit de l'horreur. Son cœur, dont les intentions étoient droites, n’eut donc par luimême aucune part à nos misères; et si les mouvements de ce cœur eussent été suivis, vous le savez, jamais l'esprit de division n'anroit prévalu , jamais
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notre repos n’eût été troublé, et jamais la Eranee n’eût eu la douleur de voir le prince de Condé séparé d’elle. Ce fut la main du Seigneur qui s’appesantit sur nous; ce fut le fruit de nos iniquités; ce fut la justice de Dieu , qui, pour nous punir , nous ôta ce prince, sur lequel, et avec raison, nous comptions bien plus que sur la multitude de nos légions et de nos forteresses.
Je ne dis point ceci pour vous justifier sa conduite. A Dieu ne plaise que j'excuse ce que lui-mènte a détesté, ni que je prétende faire ici une apologie dont il seroit encore le premier à me faire un crime ! Ou'il ait été foiblc une fois, et qu’une fois il ait succombé à une tentation humaine (seconde circonstance), au moins est-il vrai qu’il a eu le mérite îles cœurs droits et des grandes âmes , en se condamnant lui-même; et à Dieu ne plaise que je diminue rien par mon discours d’un mérite aussi rare que celui-là ! car je soutiens que, pour un héros comme lui , cette condamnation de soi-mêine, surtout avec les suites qu’elle a eues, et dont nous l'avons vue accompagnée, a été, dans l’ordre politique aussi bien que dans la religion, cette espece de pénitence qu’une bouche éloquente de notre siecle assuroit fort bien n’ètrepas moins glorieuse que l’innocence. Tel a été le sentiment de celui qui devoit en être le juge, c'est-à-dire du plus grand des rois ; et nous savons combien ce désaveu sincere d’une conduite malheureuse a eu de pouvoir sur lui pour regagner sa conliance et son amitié.
Mais ne croyez pas qu’il n’en ait coûté à notre prince qu’un stérile et vain repentir ( troisième cir-
> S 4 ORAISON FUNEBRE constance eucore plus notable). Pour donner à ce repentir plus d’efficace et plus de poids, l'un des soins de notre prince fnt de le rendre utile et salutaire à tous ceux qui étoient alors compagnons de son triste sort. Éloigné de la cour et du royaume , il en faisoit des leçous au jeune prince son fils; et, par des confidences paternelles de llétat douloureux où il se voyoit , il rectifioit en lui, ou, si vous aimez mieux, il prévenoit les conséquences de son propre exemple. En pere aussi tendre que sage, il lui représentoit les horreurs de ces sortes d’engagements ; il lui mettoit devant les yeux et il lui faisoit sentir la déplorable destinée d’un prince réduit à chercher un asile, et à dépendre de la protection d’une puissance étrangère qui se défie toujours de lui, et dont lui-même ne peut jamais s’assurer. En un mot, il lui apprenoit à profiter de ses malheurs; et sou uuique consolation dans le comble de ses disgrâces étoit de penser qu’il élevoit dans la personne de ce fils un autre lui-même , mais qui « instruit et formé par lui , seroit plus heureux que lui , mieux conseillé que lui, le dirai-je Pplus irrépréhensible que lui , dans la chose du monde où il avoit plus recherché et plus passionnément souhaité de l’être. Fut-il jamais une droiture de cœur comparable à celle-là? Ce n’est pas assez.
Pénétré de ces sentiments , et parcequ’il avoit le coeur droit, ce prince, quoique abandonné à sa mauvaise fortune , refusa constamment tous les avantages qui auroient pu la relever, mais qui en la relevant lui auroient été un obstacle à sou rétablissement dans "races et dans l’obéissance
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du roi ( quatrième circonstance, dont vous avez dû faire avant moi la remarque). A quelle épreuve sur ce point l’Espagne ne le mit-elle pas , et à quelles conditions ne fut-elle pas toute prête de traiter avec lni , s’il avoit voulu pour jamais s'attacher à elle? Mais avec quelle fermeté et quelle hauteur ne rejeta-t-ilpas les propositions , quoique spécieuses, par où on le tenta? On lui offrit en pleine souveraineté des villes et des provinces considérables; et il ne répondit à ces offres que par une généreuse indignation d’avoir été cru capable de les écouter. Le retour à l'obéissance de son roi lui parut quelque chose de meilleur et de plus avantageux pour lui que d’être lni-même souverain, et il préféra le droit qu'il s'étoit réservé de travailler à ce retour et de pouvoir l’espérer à tous les titres dont son ambition auroit pu hors de là être flattée. Elle étoit irritée par la misere; mais sou devoir le soutint. Il ne put ni souffrir ni consentir d’acheter à ce prix une couronne ; et il aima mieux s’exposer à être toujours malheureux que de renoncer pour jamais à être fulele. Yoilà ce que j’appelle un cœur droit.
Eut-il un moment de joie, tandis que, séparé de nous , il se vit dans l’affreuse nécessité d’être malgré lui-même notre ennemi? Non , messieurs ; séparé de nous , il gémissoit dans le secret de son cteur dessuccès mêmes de ses armes : sa va leur, employée contre sa patrie , lui étoit odieuse à lui-même ; forcé à en faire un tel usage, il auroit voulu ou eu avoir moins, ou être hors de toute occasion de la produire. Que ne iit-il pas pour mettre fin à un état si violent (cinquième circonstance , dont je suis sûr que vous
ISO ORAISON FUNEBRE fûtes alors touchés)? Omit-il lieu de tout ce qui dépendoit de lui pour disposer les choses à la paix? Dans les négociations des Pyrénées, où il fut question de régler ce qui regardoit sa personne , voulutil être considéré au préjudice de la cause commune? hésita-t-il à sacrifier tout plutôt que d'apporter à ce grand œuvre le moindre retardement? Les intérêts de ses amis exceptés, ue pria-t-il pas qu’on oubliât les siens, et qu’on l'oubliât lui-même, si de là dépendoit la conclusion d’un traité qui devoit pacifier l’Europe? et , pourvu qu'on lui ménageât le seul bien après lequel il soupiroit, savoir les bonnes grâces du roi, ne protesta-t-il pas qu’il seroit content? La paix entre les deux couronnes ue fut-elle pas lo comble de ses vœux, parcequ'elle l’assura que ce bien lui étoit accordé? et n’avouoit-il pas que le jour de sa vie le plus triomphant étoit celui où , rétabli à la cour et favorablement reçu du roi , il étoit rentré dans la possession de ce bien?
Mais avec quel zele ne travailla-t-il pas ensuite à se l’assurer, et à s’en rendre digne plus que jamais (sixième et derniere circonstance) ? et quel soin n’eutil pas après son retour de réparer scs malheurs par le redoublement de ses services? Ici un nouvel ordre de choses sc présente à moi, et je me trouve encore accablé de mon sujet ; car ce seroit le lieu de vous faire voir notre prince suivant le roi dans ces glorieuses campagnes qui ont été les miracles de notre siecle, et prenant part à ses conquêtes , dont un jour la postérité aura droit de douter, on peut-être même qu’elle ne croira pas, pareequ' elles sont bien plu» vraies que vraisemblables. De quel œil le» regarda-
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r-il ? Si 1a droiture de son cœur n’en avoit encore sur ce point réglé les mouvements , peut-être auroit-il eu peine à n’en pas concevoir une envie secret*, lui qui jusque-là n’avoit rien trouvé dans la guerre qui put être pour lui un sujet d’envie : mais il fut alors convaincu qu’il y avoit quelque chose de nouveau sous le soleil ; et parcequ’il avoit un cœur droit, il vit avec joie un plus fort que lui, selon le terme de l’écriture, sur le théâtre du monde, obscurcissant tous les héros , et lui causant à lui-même de l'étonnement. .Te vous représenterois , dis -je, le prince de Condé suivant les pas de Louis-le- Grand, qui étoient des pas de géant, et se surpassant par la nouvelle ardeur que lui inspiroit l’exemple de ce monarque: vous le verriez, aiusi que parle Daniel, rajeuni comme l’aigle, et, dans un corps usé de travaux , rallumant tout le feu de ses premières années, combattre, et, comme un autre Hercule, défaire à Seneff, l’hydre conjurée coutrc nous , c’est-à-dire les trois formidables armées de l’empereur, de l’Espagne, et de la Hollande; en poursuivre les restes et les dissiper par la levée du siégé d'Oudenarde ; repasser eu Allemagne , et , par sa présence , sauver l’Alsace exposée, eu proie à l'ennemi, et désolée par la mort de M. de Turenne ; empêcher les funestes suites de la perte de ce général ; avec les débris d’une armée et avec uue poignée de gens arrêter toutes les forces de l’Empire, les faire honteusement échouer devant Hatrucneau et devant Saverne , les fatiguer , les consumer , les pousser audelà du Rhin , par-tout secondé de son illustre fils , qni partageoit avec lni la gloire de ses actions , et à
1 88 ORAISON FUNEBRE la valeur aussi bien qu’à l’amour duquel il eut à Seneff la satisfaction et lajoie de se voir lui-même redevable de la vie : par-tout s’immolant et se sacrifiant , mais par-tout triomphant et remplissant la mesure de cette glorieuse réparation qu’il faisoit à la France. Changeant de scene, vous l’admireriez hors du tumulte de la guerre et dans une vie plus tranquille, achevant en ceci de se satisfaire par une conduite envers le roi qui n’eut peut-être jamais d’exemple, mais qui en pourra éternellement servir à tous ceux qui m’écoutent.
Eu effet, il n’y avoit point de particulier dans le royamne à qui le prince de Condé ne fût un modèle de rattachement , du dévouement , de la soumission , et de l'ohéissance , qui sont dus au roi ; il n’y avoit point de courtisan qui n’apprit de lui à honorer, à révérer, à aimer, le roi ; il n’y avoit point d’esprit chagrinni mécontent qu’il ne redressât, enlui inspirant la vénération et la tendresse qu’il avoit pour le roi. Ce mérite du roi, si connu , avoit des cliarmes.pour lui qu’il faisoit sentir auxautres ; et on ne concevoit jamais une idée plus haute des grandes qualités du roi que quand le prince de Coudé s’en expliquoit, et qu’on l’en entendoit parler. Avec quelle application n’étudioit-il pas les volontés de ce monarque pour y conformer les siennes ? Avec quelle ardeur n’alloit-il pas au-devant de tout ce qui pou voit lui plaire? Avec quelle joie ne voyoit-il pas sa famille unie à la personne de ce grand roi par le lien d’un heureux mariage ? Avec quels saisissements de douleur et de crainte n’appréhendoit-il pas et ne ressenloit-il pas les moindres maux dont la santé précieuse de ce grand roi étoit attaquée? Avec quelle vivacité ne «’intéres-
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*oit-il pas pour sa conservation? Apres avoir cent fois tremblé des affreux périls on ilavoit vu ce roi conquérant poussé par son héroïque valeur , avec quelle résolution ne l’empêcha-t-il pas de s’exposer aux dangers où la maladie de la jeune princesse, c’est-à-dire où l’excès de sa bouté et son amour de pere alloient l'engager? Avec quel courage, dis-je, et quelle vigueur, notre prince, quoique lui-même languissant et déjà mourant, ne l’en retira- t-il pas? Mais ne put-on pas dire alors, et n’eut -il pas droit de penser, qu’il rendoit par-là un service à l’état, seul capable d’effacer le souvenir des choses passées; que par-là il s’acquittoit envers la France de tout ce qu’il pouvoit lui avoir dû , et que lui conserver son roi étoit ne lui devoir plus rien? Voilà , mes chers auditeurs , de quoi nous sommes redevables à la droiture de son cceur. Mais voyons de quelle ressource la droiture de son cœur lui a été par rapport à son Dieu ; et c’est ici où votre piété va trouver de quoi se satisfaire.
Il est vrai, ce prince, ou livré à lui-même, ou, si vous voulez , emporté par l’esprit du monde , nous a paru quelque temps comme dans une espece d'oubli de Dieu. Mais quoiqu'il ait paru oublier Dieu, ô profondeur et abîme de miséricorde! il ne l’a jamais méconnu ; et, malgré son relâchement dans la pratique des devoirs de la religion, il n’a jamais, dans le secret de son cœur, abandonné la religion, il n’a jamais perdu la foi , il n'a jamais douté de nos mystères. Ainsi l’a-t-il lui-même déclaré; et nous savons que son témoignage est vrai, puisque jamais prince ne fut moins capable que lui, sur-tout dans un sujet pareil , de dissimuler ni de feindre. Quand n.écHim. a. il
ujo ORAISON FUNEBRE il ne l'auroit pas assuré, certains traits de sa vie, quoiqu’nktrs moins chrétienne et plus dissipée , nous en auroient suffisamment répondu. Ce soin qu'il avoit après une victoire remportée, sur le champ même de bataille, les genoux en terre, d’eu rendre à Dieu les premières actions de grâces ; c’est ce qu’il fit à Rocroi : ces ordres si absolus et si sévères qu’il faisoit garder, pour empêcher dans la licence de la guerre la profanation des lieux saints ; cette exactitude à ne confier les bénéfices auxquels il devoit pourvoir, sur-tout quand ils étoient chargés de la conduite des âmes, qu’à des sujets choisis et sans reproche; chose qu’il observa toujours ; ce zele si louable qu’il témoignoit pour la conversion du moindre de ses domestiques engagé dans l’hérésie; c’est ce que nous avons vu ; ces conseils salutaires qu’il a si souvent donnés à ses amis mourants, et à ceux qui, dans les attaques, étoient blessés auprès de lui, les exhortant le premier à mettre leur salut en assurance , et s’employant à leur en procurer les prompts secours ; ces marques de christianisme si édifiantes qu’il donna lui-même à Gand dans le danger d’une maladie ; et ce qui nous a enfin paru à sa mort, où, comme parle le Saint-Esprit, se fait la manifestation des sentiments de l’homme et de ses œuvres : In fine hominis denudatio operum ipsius (i) : tout cela , dis-je, montre bien qu’au milieu même des égarements du monde la religion s’éloit conservée dans son cœur. Or elle ne s’y étoit conservée que pareequ’il avoit un cœur droit; et
(l) Eccl. ii , 29.
par-là je prétends, mes chers auditeurs, rendre ici à la religion un des plus invincibles témoignages qui puissent lui être rendus ; par-là je prétends confondre le libertinage et tons les monstres d’impiété qui pourroient régner parmi vous; et je veux par-là vous faire adorer la Providence , qui sait si bien des plus grands maux tirer sa gloire et notre bien. Ecoutez-moi, et qu’an moins ce que je vais dire ne soit pas un jonr le sujet de votre condamnation.
Témoignage invincible et irréprochable en faveur de la religion : pourquoi? pareeque jamais homme, à peine en excepterois-je saint Augnstin, u’a tant examiné la religion , ni avec un esprit si éclairé , que notre prince; et ce que je vous prie en même temps de remarquer, jamais homme ne l’a étudiée avec moins de précaution qne lui , ni avec plus de danger de la perdre, c’est-à-dire avec un esprit plus curieux et plus éloigné de cette soumission aveugle que la religion demande. Or, que s’ensuit-il de là? Le voici , non pas comme je l’imagine, mais comme le prince lui-même l’a éprouvé par un don de grâce dont il a depuis tant de fois rendu gloire à Dieu. Il s’ensuit de là qu’il n’a donc conservé la religion pure, que pareeque, malgré sa curiosité, il l'a connue vraie; c'est-à-dire qne pareeque sa curiosité, son savoir, sa pénétration, n’ont pu y découvrir de foible ; que. parccqu’à l’exemple de saint Augustin , plus il étndioit cette religion, pins elle lui paroisxoit fondée sur les principes éternels de la vérité et delà sainteté; que pareeque toutes ses recherches n'abontissoient qu’à l'en convaincre ; qne ptreequ’au milieu même des écarements du monde il avoit, aussi
|<)U ORAISON FUNEBRE liicn que saint Augustin, une raison saine , et que son cœur, qui étoit droit, a toujours été , sur le point de la religion, d'intelligence et d’accord avec sa raison : car voilà ce que l’iniquité du monde n’a jamais pu corrompre dans ce grand homme, et voilà ce qui l’a sauvé. S’il avoit eu moins de lumières , semblable à ces demi-savants qui ne sont impies que parceqn’ils sont ignorants, il auroit, comme dit l'apôtre (i), témérairement condamné tout ce qu’il auroit ignoré. S’il avoit eu moins de droiture, il n’auroit cru que ce qu'il auroit voulu; et, à l'exemple de l’insensc qui voudroit qu'il n’y eut point de Dieu , il auroit dit dans son ca’ur : « Il n’y a point de Dieu (2). » Mais parccque la droiture de son coeur répondoit parfaitement à l’abondance de ses lumières et à l’intégrité de sa raison, malgré l’impiété du monde, il a toujours dit et dans sa raison et dans son cœur : « Il y a un Dieu ; » et par un enchaînement de conséquences, contre l'évidence desquelles il a cent fois confessé que le libertinage le plus fier n’avoit rien à opposer que de foible et de pitoyable, son cœur, de concert avec sa raison, lui a toujours fait conclure : « Il y a un Dieu. Il y a une religion qui est le vrai « culte de Dieu. De toutes les religions du monde,
•• la chrétienne est uniquement et incontestablement ■< l’ouvrage de Dieu. De toutes les sociétés chrétien- .< nés , il n’y a que dans la catholique où se trouve « l’unité, où subsiste l’ordre, et par conséquent où « réside l'esprit de Dieu. » C’est ainsi, mes chers auditeurs, que raisonnoit ce grand prince, et c’est à
(1) Jud. Epist. — (9) l’s. t3, 1.
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quoi, s’eu ouvrant lui même à ses plus confidents amis, il protestoit qu'il s’en étoit toujours tenu.
Or, voilà ce que je prétends avoir été l’heureuse ressource ou le remede souverain de ses froideurs et de ses relâchements dans la pratique des devoirs chrétiens : car d’un cœur ainsi disposé, que ne doiton pas attendre? d’un coeur en qui la religion n’est pas éteinte, que n’a-t-on pas lieu d’espérer? avec ce principe de religion, de quoi ne revient-on pas? Tandis que la foi est encore vivante (i), faut-il s’étonner si, malgré la dissipation des voies dusiecle, malgré la dureté de la pierre, malgré les épines qui l’étouffent, cette diviue semence, surmontant tout cela par sa vertu , produit enfin des fruits de grâce, de salut , et de sainteté ? Et u’ est-ce pas le miracle de la miséricorde que nous avons vu dans la personne de notre incomparable prince? Le dirai-je, chrétiens? Dieu m’avoit donné comme uu pressentiment de ce miracle ; et dans le lieu même où je vous parle aujourd'hui, dans une cérémonie toute semblable à celle pour laquelle vous êtes ici assemblés, le prince lui-même m’écoutant, j'en avois non seulement formé le vœu , mais comme anticipé l’effet, par une priere qui parut alors tenir quelque chose de la prédiction. Soit inspiration, ou transport de zele, élevé au-dessus de moi, je in’étois promis, Seigneur, ou plutôt je m’étois assuré de vous, que vous ne laisseriez pas ce grand homme, avec un cœur aussi droit que celui que je lui connoissois, dans la voie de la perdition et de la corruption du monde. Lui-
(«) Luc, i.
uj4 ORAISON FUNEBRE même, dont la présence m’animoit, en fut ému. Et qui sait, ô mon Dieu, si , vous servant dès-lors de mon foible organe, vous ne commençâtes pas dans ce moment-là à l’éclairer et à le toucher de vos divines lumières? Quoi qu'il en soir, mes vœuxet mes souhaits n’ont point été vains. Il vous a plu, Seigneur, de les exaucer, et j’ai eu la consolation de voir ma parole accomplie. Ce prince qui m’avoit écouté a depuis écouté votre voix sccrete; et, parcequ’il avoit un cœur droit, il a suivi l'attrait de votre grâce. Mais je m'apperçois que j’entre dans le sanctuaire de ce cœur, et que sa droiture m’a insensiblement conduit à sa piété; dernière qualité, qui, dans sa personne, a couronné, comme j’ai dit, une vie glorieuse par une sainte et précieuse mort. Encore un moment de votre attention , et je vais finir.
TROISIEME PARTIE
C'est à la mort, dit saint Clirysostome, que le secret de la prédestination des hommes commence à se développer; et c’est, si j'ose parler ainsi, dans ce dénouement de la vie où nous voyons tous les jours le discernement que Dieu fait déjà du bon grain et de la paille, c’est-à-dire des lâches chrétiens et de ceux en qui la foi est victorieuse du monde, par la diffé rence des caractères et des dispositions de ceux qui meurent: car les chrétiens lâches, dit ce saint docteur, par un effet de réprobation visible, qui est la suite déplorable de leur lâcheté, quoique chargés de crimes devant Dieu, obstinés à jouir de la vie , remettent l'importante affaire de leur conversion au
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temps delà mort; font paroitre des foiblesses honteuses, et, supposé les principes de la religion, affreuses et scandaleuses, dans la nécessité la plus pressante de se disposera la most; ont pour Dieu des cœurs froids et des cœurs durs, dans la vue même prochaine de la mort. Telle est la destinée fatale des mondains que Dieu rejette. Au contraire, ceux qu’il choisit pour être, comme dit saint Paul, des vases de miséricorde, s’ils sont dans le désordre du péché, préviennent la mort par une véritable pénitence ; purifiés par la pénitence, regardent la mort avec tranquillité, et en soutiennent le combat avec fermeté; mourants, achèvent de se sanctifier par la mort, on plutôt sanctifient la mort même , et se la -endent précieuse devant Dieu par la ferveur de leur piété. Ainsi meurent les élus de Dieu; et c’est ainsi, mes chers auditeurs, qu’est mort le grand prinee à qui nous rendons aujourd’hui les devoirs funèbres.
Il est mort en sage chrétien, parcequ’il a voulu que sa mort fût précédée de sa conversion et de sou retour à Dieu ; il est mort en héros chrétien, parcequ’il a fait paroitre en mourant toute la grandeur de son ame; il est mort en parfait chrétien, parcequ’il a consacré les derniers moments de sa vie par tout ce que la religion peut inspirer de plus saint et de plus tendre à un cœur fervent. N'ai-je donc pas eu raison de lui appliqner cet éloge de l’écriture, JYeqnaquam, ut mari soient i^navi, mort uus est (i) ? Il est mort, mais non pas comme les lâches mondains, ni comme les lâches impies ont coutume de
(i) i Keg. 3 , 33.
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mourir. Or, voilà, hommes du siecle, ce que vous devez imiter. Ni la valeur de ce prince, ni ses qualités héroïques , ne sont presque pas des exemples pour vous, tant elles ont été élevées au-dessus de vous ; mais sa conversion et sa mort sont des modèles que Dieu vous avoit réservés, et dont je défie les coeurs les plus impénitents et les plus endurcis pécheurs de n’avoir pas été touchés.
Il voulut en sage chrétien, par un retour à Dieu aussi siucere qu’exemplaire, prévenir la mort. Ce fut votre ouvrage, Seigneur, et la gloire en est due encore aujourd'hui à votre grâce toute-puissante. 11 auroit pu, suivant le malheureux usage des esclaves du monde, alleudre jusqu’à la derniere heure, et par d’opiniâtres délais, daus l'impuissance de se résoudre, pousser jusqu’au hout le désordre d’une espérance présomptueuse ; mais il avoit trop de lumières pour prendre un si mauvais parti. Persuadé qu’une conversion à la mort n’étoit d’ordinaire ij u' une conversion forcée, et qu’une conversion forcée ne pouvoit jamais être une conversion chrétienne, il en médita une qui au moins de ce côté là ne pût pas à lui-même lui être suspecte ; et il voulut , par des épreuves solides de soi-même, se donner lf loisir de se convaincre que c’étoit lui qui quittoi son péché , et non pas son péché qui le quittoi 1 . Tou ehé du souvenir des dangers qu’il avoit courus, e dans lesquels, prodigue de son aine aussi bien qui de sa vie, il avoit mille fois risqué son salut éternel . il conçut l’importance et l’obligation de l'assurer unifois. Sou ame, sauvée de tant de périls, lui parut précieuse. Il ne voulut pas qu’eu vain la Providence
eût fait tant de miracles pour le conserver. 11 crut lui devoir cet hommage, non seulement de ne la plus tenter, mais de racheter, par ce qui lui restoit de jours et d’années, l'oubli de Dieu et de soi-même dans lequel il avoit vécu. Le moment de salut arriva pour lui : il le connut ; et dans un temps où le monde ne s’y attendoit plus, mais où le Dieu des miséricordes avoit préparé son cœur, ce prince qui n’avoit si long-temps balancé que pour s’affermir davantage, après avoir pris toutes les mesures pour s’attirer le don du ciel, se déclara enfin par un changement qui réjouit les anges et qui édifia les hommes, qui consola les gens de bien et qui confondit les impies. Quel coup de foudre pour ceux-ci, lorsqu’ils vireut éclater les véritables sentiments de ce héros , duquel ils s’étoient jusque-là, quoiqu’injustement , prévalus pour autoriser leur conduite ! Ce coup , mes chers auditeurs, les atterra et les consterna. De tout autre exemple le libertinage en auroit appelé, ou plutôt, contre tout autre exemple il se seroit ou elevé ou inscrit en faux; car voilà l’iniquité de l’esprit libertin du siècle. Qu’un mondain, même de bonne foi, réforme sa vie, on raisonne sur sa conversion, on en cherche les motifs, on vent que l’intérêt soit le ressort qui ait donné le mouvement à la grâce; et, quand tous les dehors sont hors de prise, on va fouiller jusque dans les intentions les plus sécrétés pour v trouver le levain caché de l’hypocrisie et de la dissimulation.
La conversion de notre prince fut à couvert de tout cela. Sa bonne foi et la sincérité de son procédé étoient si établies dans le monde que l’ira-
i y S ORAISON FUNE1ÎRE piété la plus maligne se tut, et respecta dans sa personne l’œuvre de Dieu. Eu effet, jamais retour à Dieu ne fut plus humble, plus uniforme, plus constant ni mieux soutenu , plus accompagné de toutes les conditions que le inonde meme respecte , et qui font dans les actions des hommes ce caractère d'irrépréhensibilité dont parle saint Paul. Quelles mesures de prudence, je dis de prudence chrétienne, son humilité n’y observa -t -elle pas? Egalement ennemi de l'affectation et de l'ostentation , il évita soigneusement tout ce qui pouvoit ressentir Inné ou l’autre dans l’accomplissement d'une résolution si sainte; et l’une de ses applications fut de n'y mêler aucune singularité par où il semblât avoir voulu s'en faire honneur; s’étant proposé pour modelé le sage et l’humble saint Augustin , qui en usa de la sorte , de pour, disoil-il lui-même dans le livre de ses Confessions, qu’on ne l’accusât ou qu’on ne le soupçonnât d'avoir voulu paroitre grand jusque dans sa pénitence. Ne conversa in factum meum intuentium ora dicerent, quoi/ quasi appctiisscm magnas -videri (i). Avec quelle égalité d’amc et quelle constance notre prince ne poursuivit-il pas ce que la grâce du Seigneur lui avoit si divinement inspiré ! Incapable d'un vain projet , il se prescrivit dés-lors à soi-même une forme de vie chrétienne qu’il pratiqua sans relâche , et de laquelle il ne sc démentit jamais; assistant chaque jour, mais avec un respect digne de Dieu, au mystère adorable et redoutable ; priant , comme le centcnicr Corneille v
( i ) Conf. I. g , c. •*.
avec assiduité ; nourrissant sou ame de la lectura des écritures saintes , dont Dieu lui avoit donné le goût ; la purifiant par la patience , qui, selon l’Apôtre, devint l'épreuve de sa foi aussi bien que la matière de sa pénitence; bénissant Dieu dans ses douleurs , et lui en faisaut par sa soumission un sacrifice continuel : tout cela à la vue de sa maison , qu’il édifioit , et qu’il régloit par son exemple ; n’ayant pas eu moins de zele pour donner, selon l’évangile , les marques nécessaires de sa conversion, et pour en faire voiries fruits, que de modestie pour en éviter l’éclat ; et, jusqu’au temps que le Seigneur acheva d'y mettre le sceau de la grâce finale , ayant soutenu avec une inviolable persévérance ce qu’il avoit si saintement et si mûrement entrepris.
Ainsi préparé du côté de Dieu, faut-il s’étonner s'il a fait paroitre en mourant toute la grandeur de son ame , et s’il est mort en héros chrétien ? Car on peut bien dire de lui ce qu’a dit l’écriture d’un saint roi dont elle a canonisé la piété, Spiritu magno viilil nltirna (1) , qu’il a envisagé sa fin avec cet esprit de héros qui fut encore ici son caractère , et qui jamais ne fut plus grand que quand il se trouva dans sa personne sanctifié par la religion : Spiritu magno. Les impies et les enfants du siecle, malgré la prétendue force d’esprit qu’ils affectent pendant la vie , laissent voir aux approches de la mort toute leur foiblesse. Ils sont désolés à la mort, parcequ’ils n’ont pas assez de force pour se résoudre à quitter la vie. Ils veulent à la mort être trompés , parcequ’ils n'ont
(1) F.ccu. 48, 0.7.
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O K A 1 S O N l'UNEBRE pas le courage (le s’entendre dire qu’il faut mourir. Leur en porter la parole est pour eux une mort anticipée, que la fausse prudence du siècle croit toujours leur devoir épargner, lin malheureux respect humain fondé sur leur conduite passée, et encore plus sur leur disposition présente , ferme sur cela la bouche aux plus zélés de leurs amis. On écarte les ministres de l’Eglise, dont an moins la vue les avertirait d'y penser; et la crainte d’effrayer un pécheur mourant, mais particulièrement un grand du monde, fait qu'on le livre tel qu’il est, et qu’on l’abandonne à la rigueur des jugements de Dieu: terrible mais juste châtiment de sa lâcheté !
C’est ce que nous voyons tons les jours ; mais c’est ce qu’on n’a pas vu dans le héros dont je vous propose l’exemple. Que fait-il P frappé delà maladie qui doit décider de sou sort, pour en bien soutenir l’attaque il en veut savoir le péril; il commande, mais en prince et en maître, qu’on ne lui déguise rien de l’état où il est ; il oblige ceux qu’il a honorés de sa confiance à lui rendre cet important quoique douloureux ofüce ; il leur eu levelui-méme toutes les difficultés; il reçoit la nouvelle de sa mort comme il a cent fois reçu les ordres de son souverain , c’està-dire comme un ordre du ciel auquel il est prêt d’obéir; et le premier sentiment dont il est touché, c’est d’adorer en esprit et en vérité l’auteur de son être, en lui disant avec une soumission également chrétienne et héroïque: j Dominas est ; quod bonurn est in oculis suis facial (t). « Il est le
(t) t Ulc. 3.
» maître de ma vie ; qu’il fasse de moi ce qui esl « agréable à ses yeux. » Posséda-t-il jamais son ame avec plus de fermeté? et dans un jour de bataille eut-il jamais plus de présence et plus d’application d’esprit que ce jour-là? Quoique mourant , aucun de ses devoirs rte lui échappe. Il écrit au roi une lettre aussi tendre que respectueuse. Il profite de ce moment pour obtenir une grâce qu’il a si ardemment souhaitée, et qui va finir la disgrâce d’un prince qu’il ne peut oublier, d’un prince qn’il a reconnu si digne de ses soins, d'un prince qu’un mérite éprouvé, et dont il répond , lui a rendu encore plus cher que la proximité du sang. 11 pourvoit aux affaires de sa maison avec autant de liberté que de sagesse. Il pense à ses amis; et, malgré eux, par les bienfaits dont il les comble, il leur donne les dernieres marques de sa précieuse amitié. Nous diriez qu’en effet la mort n’est pour lui qu’uu départ et un voyage auquel il se dispose , au lieu que l’impie la regarde comme une entière ruine et comme une totale destruction : Et ejuod a nobis est iter. exterminium ( i). Mais laissons là ces devoirs du monde , et attachons-nous à ce qu’il fait comme chrétien.
Le désordre on plutôt le scandale des mondains qni meurent est qn’on n’ose même leur parler de ce que l’Église a pour eux de plus salutaire et de plus saint. Cette idée de sacrements de l’Église, qui dans les vues de la foi devroit les remplir de consolation et de force , du moment qn’on la leur propose les
(i) Sar. 3, 3.
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j“tte dans des abattements d’esprit qu’on ne sait si l’on doit imputer à nne simple lâcheté, ou à une énorme dureté ; et Dieu veuille qu'il n’y entre point d’infidélité ! Quels détours ne faut-il pas prendre, et, à la honte de la religion , quels ménagements ne faut-il pas apporter pour les déterminer à se munir de ses divins secours , et à se pourvoir de ces remedes souverains qui sont les sources du salut? Ni ménagements ni détours ne sont nécessaires pour y déterminer notre prince. 11 les desire lui-même avec ardeur , il les demande avec empressement ; il n’attend pas que son esprit affoibli ne soit plus eu état d'en proliter, il veut, pour en ressentir toute la vertu, être dans un parfait usage de sa raison, et posséder son ame tout eutiere, pour s’en appliquer tout le fruit. Instruit de cette graude vérité, que les choses saintes ne sont que pour les saints, il s’y prépare non seulement par une confession fervente, mais par une exacte et rigoureuse discussion de toutes les obligations que sa religion lui prescrit, et auxquelles il achève de satisfaire. OEuvres de piété, de charité, de justice, il n'omet rien de tout ce que la délicatesse d'une conscience aussi éclairée que la sienne peut lui suggérer; et ce que l’on a admiré, ou même vanté dans les consciences les plus timorées , est ce qu’il accomplit avec toute l’humilité du serviteur inutile, mais pourtant lidele. Si quelque chose, malgré ses soins, se trouve avoir manqué à ce qu’il ordonne et à quoi il fut obligé, il y supplée par la plus sûre et la plus efficace de toutes les voies. Il sait l’amitié qu’a son fils pour lui ; il connoît son cœur, et il ne croit pas pouvoir donner à
Dieu une caution plus infaillible de ce qu’il lui resteroit à acquitter que l'amitié de ce fils, sur laquelle il se repose. Se trompoit-il , et , fondé sur cette amitié , n’avoit-il pas droit de s’assurer de tout ? Mais achevons.
Après avoir reçu sonDieu, plein de zele, et animé de cette ferveur qui est comme l’effet sensible du sacrement dans ceux qui le reçoivent bien disposés , il répand son aine en présence des siens. Prince et princesse, qui m’ecoutez, oserois-je vous remettre devant les yeux ce triste spectacle que votre douleur eut tant de peine à soutenir? Mais suspendez pour uu moment votre douleur, et dites-moi, avez-vous jamais oui parler avec plus de dignité, avec plus de grâce , avec plus d’énergie et plus de force, de. vos plus essentiels devoirs , que vous en parla ce héros mourant? Non , je 11e craindrai pas de vous rappeler ses dernieres paroles. .Te sais que vous ne pouvez les oublier, et que vous en fûtes trop vivement pénétrés pour en perdre jamais le souvenir. Quand vous n’auriez pas eu jusqu’alors les sentiments de religion que Dieu vous a donnés, ce prince , l’organe de Dieu , vous les auroit inspirés dans le moment qu’il se sépara de vous ; et le dernier effort qu’il fit , lorsque , bénissant sa famille dans vos personnes , il vous dit « que la véritable grandeur consistoit à « servir le maître des maîtres et à mettre en lui sa « confiance, et que vous ne seriez jamais ni grands « hommes ni grands princes qn’autaut que vous « seriez chrétiens et attachés solidement à Dieu : » ces paroles , dis-je , que vous recueillîtes avec autant de respect que de piété, auroient bien fait sur vous
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plus d'impression que les prédications les plus touchantes n’eu feront jamais pour vous le persuader. C’est avec ces paroles qu’il vous quitta , ou , pour mieux dire, qu’il s’arracha de vous.
Pour mourir en parfait chrétien , il voulut mourir par avance à ce qu'il avoit le plus tendrement aimé. C’est à vous seul, mon Dieu, qu’il voulut consacrer les derniers moments de sa vie. Pour se détacher de la chair et du sang , il vous en fit, Seigneur, an sacrifice digne de vous, qui l’acceptâtes, et de lui, qui vous le présenta : et, pour exécuter luimême l’arrêt de cette douloureuse séparation à laquelle vous le prépariez, il vous immola toute la tendresse de son cœur en faisant retirer le prince sou fils et la princesse sa helle-fille , dont la présence étoit encore peur lui quelque chose de si doux, et dont pour tout autre que pour vous il n’auroit pas voulu , ô mon Dieu , perdre un seul moment; et c’est alors qu'uniquement occupé de vous , et déjà mort à tout le reste , il entra en esprit dans votre sanctuaire, pour n’avoir plus d’antres pensées que celles de votre justice et de votre miséricorde: Introibo in potentias Domim , memorabor justitiæ tuæ so/ius (i). C’est alors, mes chers auditeurs, que, renonçant à tout le faste de la gloire mondaine , et se souvenant seulement qu’il étoit pécheur, il donna ces marques publiques d’un cœur contrit et humilié, que Dieu ne méprisa jamais dans le plus vil coupable, mais que je ne sais, s’il n’admire point, aussi bien que la foi du cente-
(i) Ps. 70, iC.
DE LOUIS DE BOURBON, nier, dans un héros pénitent. C’est alors qu’eiuprum. tant la voix et employant le ministère de celui qni l'assistoit, il déclara le désespoir où il étoit d’avoir par ses discours et par ses exemples mal édifié son prochain , et en particulier ses domestiques et ses amis. C’est alors qu’ajoutant au mérite de la pénitence le désir de la souffrance et le zele de la pénitence , réduit à une langueur extrême, il s’affligea de ne pas souffrir assez, et souhaita, pour l’expiation de ses fautes, d'endurer les douleurs les plus aiguës. C'est alors que, rempli de foi, il répondit à tontes les prières de l’Eglise ; se les faisant répéter, parcequ’il y trouvoit , disoit-il, les motifs les plus solides de son espérance , et achevant d’une voix mourante, mais qui étoit encore le souffle de celte vie divine de la grâce dont Dieu l’animoit, les psaumes qu'on lui commencoit. C’est alors qu’embrassant la croix de son Dieu, et s’unissant à elle par de saints baisers, il pria celui qni alloit être son juge de n’oublier pas qu’il étoit son sauveur, lui disant ces paroles affectueuses qui justifièrent le publicaiu: Duis , propi tins esto mi/ti peccalori (i). C’est alors que, se livrant aux ferveurs de la charité la plus consommée, il ne fut plus touché que du seul regret d’avoir trop tard aimé son Dieu , et de la seule crainte de ne pouvoir pas l’aimer jusqu’à la fin. «Je crains, dit-il, que mon esprit ne s’affoiblisse, « et que par-là je ne sois privé de la consolation que « j aurois eue de mourir occupé de lui et m’unissaut « à lui. >
( i) Luc, 18, i3.
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Mais il ne m’nppartenoit pas, chrétiens, de vous faire goûter ni sentir l’onction d’une mort si précieuse : ce d ou étoit réservé à une bouche plus sacrée et plus éloquente que la mienne. L’illustre et savant prélat qui vous a parle avaut moi a déjà épuisé cette matière ; et après ce que vous avez oui, c’est à moi de me taire ici , en me réduisant à cette seule parole de mon texte : N equaquam. , ut mori soient ignavi, mort nus est. Il est mort, mais non pas comme les mondains, à la mort desquels il ne paroît qu’iropénitence, que dureté, qu'insensibilité pour Dieu, et que lâcheté. Voilà, monseigneur, ce qui dcvoit mettre le comble à l’éloge de notre incomparable prince , et ce qui devoit couronner sa glorieuse vie. Sans cela, tout ce qu’il a fait, et tout ce que j’ai dit de lui , seroit devant Dieu, non seulement vanité des vanités , mais sujet de réprobation. C’est par-là que devoit finir sou éloge, et c’est par-là qu’il a mérité d’être ce héros de la terre choisi de Dieu et prédestiné pour le ciel. Dieu, monseigneur, vous a donué dans sa personne l’idée de la véritable gloire; mais en vain et pour lui et pour vous seroit-il aujourd’h ui l’idée delà véritable gloire selon le monde, si vous ne trouviez en lui l’idée de la véritable piété. Vous avez hérité de scs grandeurs, de ses lumières, des rares talents de son esprit , et, malgré le silence que votre modestie m’impose, de ses qualités héroïques : mais tout celu séparé de sa piété, à quoi vous conduiroit-il ? comme, au contraire, tout cela sanctifié par sa piété, à quoi ne vous élevera-l-il pas? Il y a peu d’années que lui-même cntendoit ici I éloge du prince son pere, et vous entendez au-
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jourd'hui le sien. Ainsi se termine la gloire des hommes ; mais celle que vous aurez d’imiter sa foi et sa religion ne se terminera jamais. Les miséricordes et les grâces singulières dont Dieu l’a prévenu , voilà ce qui fait le sujet de votre conliance ; voilà ce qui fait la consolation de la princesse votre digne épouse, dont ce grand homme a tant honoré la vertu , et dont je puis dire que la vertu est l’un des plus puissants motifs qui ont servi à la sanctification de ce grand homme : car jusqu’à quel point n’en a-t-il pas été touché? et qu’y avoit-il de plus propre à lui faire goûter Dieu et à lui faire aimer la religion , que la conduite édifiante, que la vie irrépréhensible, que la dévotion exemplaire, de cette princesse selon son cœur, dont la douceur le charmoit en même temps que son attachement à tous ses devoirs le persnadoit. Une vie héroïque, chrétiennement et saintement terminée, voilà ce que le jeune priuce votre fils aura sans cesse devant les yeux, ce qu'il se souviendra d’avoir vu, et ce qui lui inspire déjà ces nobles et ces géuéreux sentiments que nous admirons en lui. Formé et cultivé par ce héros, en pouvoit-il avoir d’autres? Yoilà le modèle que tous les princes de votre maisou auront éternellement à se proposer pour être eux-mêmes des princes parfaits et des princes prédestinés.
Mais après leur avoir représenté un modelé si propre à les toucher, et si capable de les convaincre , c'est à nous, monseigneur, de rendre aujourd'hui à ce héros les devoirs de la plus juste et de la plus solennelle reconnoissancc dont nous ne nous acquitterons jamais, .le parle ici au nom de toute une corn*
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pagnie qu’il a honorée de .sa protection, de sa bienveillance, oserai-je le dire? de sa confiance, de son estime , et de son amitié. Vous le savez., mes peres , et je suis sûr qu’au moment que je dis ceci, vos cœurs, aussi vivement émus que le mien, répondent par un témoignage unanime à tout ce que je pense et à tout ce que je sens. Vous savez ce que nous devons à ce grand prince , et ce que nous avons perdu en le perdant. Il étoit notre appui, notre conseil, notre consolation. Nous avions recours à lui comme à notre pere ; nos intérêts le touchoient , nos disgfaces l’affligeoient ; il prenoit part aux succès de nos ministères ; sa bonté pour nous nous servoit dans le monde de défense, et nous valoit mieux que toutes les apologies. Quelle marque ne nous a-t-il pas donnée de celte bonté ? Après nous avoir confié pendant sa vie ce qu’il avoit au inonde de plus cher, il a voulu mourir entre nos mains, et mourant , il nous a laissé une partie de lui-même, qui est son cœur. Ce cœur plus grand que l’univers , ce cœur que toute la France auroit aujourd’hui droit de nous envier, ce cœur si solide, si droit, si digne de Dieu , il a voulu que nous le possédassions, et que uous en fussions les dépositaires. Nonsleserous, grand prince, et jamais derniere volonté n'aura été ni plus respectueusement ni plus fidèlement exécutée. Autant de cœurs que nous avons , ce sont comme autant de mausolées vivants où nous placerons le vôtre. Ce bronze et ce inarbre ne sont destinés que pour en conserver les cendres ; mais il vivra éternellement en nous. Tandis que cette compagnie subsistera il y sera en vénération. Jusqu’aux extrémités de la
terre ou prendra part à l’engagement où nons sommes d’honorer ce cœnr. Dans l’ancien monde et dans le nouveau il y aura des cœurs pénétrés des obligations immortelles que nous avons au prince de Condé. Aidez-nous, ministre de .1 ésus- Christ , à remplir dans toute son étendue un si saint devoir. Pontife du Dieu vivant, prélat (1), que ce héros à distingué entre ses pins chers et ses plus confidents amis , aideznous à lui rendre devant Dieu le tribut solide de notre véritable gratitude ; et , par le sacrifice de l’Agneau sans tache que vous allez immoler, achevez de purifier ce cœnr que toute la gloire du monde n'a pu remplir, pareequ’il étoit né pour cette gloire éternelle et incorruptible que Dieu prépare à ses •lus.
(1) Monseigneur 1 evêoue d’*-*'
ROI DE FRANCE
prononcée dans la Sainte-Chapelle de Paris.
Ecce magnus effectus sum , et pr.vcessi omnes sapientii qui fuerunt ante me in Jérusalem... et agnovi quod in bis quoque esset labor, et afflictio spiritûs.
Je suis devenu grand ; j ’ai surpassé en gloire et eu sa gesse tous ceux qui m’ont précédé dans Jérusalem ; et j’ai reconnu qu’en cela même il u’y avoit que vanité et affliction d’esprit. Ecoles, i, 16, 17.
Dieu seul est grand, mes freres, et dans ces derniers moments sur-toat où il préside à la mort des rois de la terre : plus leur gloire et leur puissance ont éclaté, plus, en s'évanouissant alors, elles rendent hommage à sa grandeur suprême : Dieu paroi t tout ce qu’il est ; et l’homme n’est plus rien de tout ce qu’il croyoit être.
Heureux le prince dent le cœur ne s'est point élevé au milieu de ses prospérités et de sa gloire ; qui , semblable à Salomou , n’a pas atteudu que toute sa grandeur expirât avec lui au lit de la mort , pour avouer qu’elle n’étoit que vanité et affliction d’esprit ; et qui s’est humilié sous la main de Dieu, dans le temps même que l’adulation sembloit le mettre audessus de l'homme !
Fi.f.cniER . a. j3
Oui, mes frères, lu grandeur et les victoires du roi que nous pleurons ont été autrefois assez, publiées : la magnificence des éloges a égalé celle des évènements; les hommes out tout dit, il y a longtemps , en parlant de sa gloire. Que nous reste-t-il ici que d’en parler pour notre instruction?
Ce roi, la terreur de ses voisins, l’étonnement de l’univers, le pere des rois, plus grand que tous ses ancêtres, plus magnifique que Salmuon dan» toute sa gloire, a reconnu , comme lui, que tout étoit vanité. Le monde a été ébloui de l’éclat qui l’cnvironnoit; ses ennemis ont envié sa puissance; les étrangers sont venus des isles les plus éloignées baisser les yeux devant la gloire de sa majesté; ses sujets lui ont presque dressé des autels ; ot le prestige qui se fermoit autour de lui n’a pu le séduire luiicêrnc.
Vous l’aviez rempli , ô mon Dieu, delà crainte de votre nom ; vous l’aviez écrit sur le livre éternel , dans la succession des saints rois qui dévoient gouverner vos peuples ; voua l’aviez revêtu de grandeur et de magnificence. Mais ce u’étoit pas assez ; il falloit encore qu’il fût marqué du caractère propre de vos élus : vous avez récompensé sa foi par des tribulations et par des disgrâces. L’usage chrétien des prospérités peut nous donner droit au royaume des cieux ; mais il n’y a que l'affliction et la violence qui nous l’assurent.
Voyons-nous des mêmes yeux, mes frères, la vicissitude des choses humaines? Sans remonter aux siècles de nos peres, quelles leçons Dieu n’a-t-il pas données nu nôtre? Nous avons vu toute la race
DE LOUIS-LE-GRAND. 2i5 royale presque éteinte ; les princes, l’espérance et l'appui du trône , moissonnés à la (leur de leur âge ; l'époux et l'épouse auguste, au milieu de leurs plus beaux jours, enfermés dans le même cercueil, et les cendres de l’enfant suivre tristement et augmenter l’appareil lugubre de leurs funérailles ; le roi, qui avoit passé d’une minorité orageuse au régné le plus glorieux dont il soit parlé dans nos histoires , retomber de cette gloire dans des malheurs presque supérieurs à ses anciennes prospérités, se relever encore plus grand de toutes ces pertes , et survivre à tant d’évènements divers pour rendre gloire à Dieu , et s’affermir dans la foi des biens immuables.
Ces grands objets passent devant nos yeux comme des scenes fabuleuses : le coeur se prête pour un moment au spectacle ; l’attendrissemeut finit avec la représentation ; et il semble que Dieu n’opere ici-bas tant de révolutions que pour se jouer dans l’univers , et nous amuser plutôt que nous instruire.
Ajoutons donc les paroles de la foi à cette triste cérémonie, qui sans cela nous prècheroit en vain : racontons non les merveilles d’un régné que les hommes ont déjà tant exalté, mais les merveilles de Dieu sur le roi qui nous est ôté. Rappelons ici ses vertus plutôt que ses victoires : montrons-le plus grand encore au lit de la mort qu’il ne l’étoit autrefois sur son trône, dans les jours de sa gloire. N’ôtons les louanges à la vanité que pour les rendre à la grâce ; et quoiqu’il ait été grand , et par l’éclat inoui de son régné , et par les sentiments héroïques de sa piété, deux réflexions sur lesquelles va rouler ce devoir de religion que nous rendons à la mémoire
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Je très haut , très puissant et très excellent prince, Louis XIV Ju nom, roi de France et de Navarre, ne parlons de la gloire et de la grandeur de son régné que pour en montrer les écueils et le néant qu'il a connu ; et de sa piété, que pour en proposer et immortaliser les exemples.
PREMIERE PARTIE
Tout ce qui fait la grandeur des rois sur la terre en fait aussi le danger. Les succès éclatants dans la guerre, la magnificence dans la paix, l’élévation des sentiments, et la majesté dans la personne ; voilà tout ce que la vanité peut faire souhaiter aux souverains, et voilà aussi toiV. ce que la foi doit leur fairo craindre.
Le roi, pour qui nous prions, passa, pour ainsi dire , du berceau sur le trône ; il ne jouit point des avantages de la vie privée, toujours mile au souverain , parcequ’clie lui apprend à connoître les hommes, et que les hommes lui apprennent à se connoitre lui-même.
Mais Dieu , qui veille a l’enfance des rois, et qui eu formant leurs premières inclinations semble former les destinées publiques, versa de bonne heure dans son une ces grandes qualités qui suppléent aux instructions, et que 1 instruction toute seule ne donne pas toujours.
Les troubles d’une longue minorité étant calmés par les soins d'une régente vertueuse et d’un ministre habile , Louis , au sortir de ces nuages, commence à se montrer à ses peuples. La jeunesse, toujours
DE LOUIS-LE-GRAND. 217 plus aimable, ce semble, dans les princes ; cet air grand et auguste qui tout seul annonçoit le souverain ; la tendresse perpétuelle de la nation pour ses rois , tout le rendit maître des cœurs ; et c’est alors qu’un prince est véritablement roi , quand l’amour des peuples, si j’ose parler ainsi, le proclame.
La France reprenoit alors cet état florissant qu’un nouveau régné semble toujours promettre aux empires. Les dissentions civiles l’avoient plus aguerrie et purgée de mauvais citoyens qu’épuisée. Les grands , réunis au pied du trône , ne pensoient plus qu'à le soutenir. Les guerres étrangères, et quin’étoient encore que de nation à nation , occupoient la valeur de ses sujets , sans accabler ses peuples. Heureuse si elle n’eùt pas connu depuis toute sa puis sauce , et si , en ignorant combien il lui étoit aisé de conquérir, elle n’eùt pas senti dans la suite tout ce qu’elle ponvoit perdre !
Le mariage de l’infante d'Espagne avec Louis venoit de suspendre les anciennes jalousies que le voisinage, la valeur, la puissance, formoient entre les deux nations. Les Pyrénées , qui lesavoient vues tant de fois se disputer la victoire , les virent mener en triomphe sur les mêmes lieux les gages augustes de la paix. Le lit nuptial fut, pour ainsi dire, dresse sur le champ fameux de tant de batailles. Ou y célébroit , sans le savoir, la naissance future d'un souverain que ce mariage devoit un jour donner à l’Espagne : mais ce grand jour qui enfanta depuis la réunion des deux empires 11e put encore réunir les cœurs.
La régente 11e survécut pas long-temps à la joio
ïi8 ORAISON FUNEBRE d'une cérémonie qui fat le frnit de sa sagesse, l'ob' jet (ixe de ses désirs, et qui couronna sa glorieuse administration. Le grand ministre qui l’avoit aidée à soutenir le poids des affaires, et qui avoit su sauver la France, malgré la France conjurée contre lui , avoit vu peu auparavant expirer avec lui une autorité que la France ne souffrit jamais sans jalousie entre les mains d'un étranger, mais que les orages avoient affermie.
Louis se trouva seul, jeune, paisible, absolu, puissant, A la tête d'une nation belliqueuse ; maître du coeur de ses sujets et du plus florissant royaume du monde; avide de gloire, environné de vieux chefs dont les exploits passés sembloicnt lui reprocher le repos où il les laissoit encore. Qu'il est difficile, quand on peut tout, de se défier qu’on peut aussi trop entreprendre !
Les succès justifient bientôt nos entreprises. La Flandre est d'abord revendiquée comme le patrimoine de Thérèse ; et tandis que les manifestes éclaircissent notre droit , nos victoires le décident.
La Hollande, ce boulevart que nous avions élevé nous-mêmes contre l'Espagne, tombe sous nos coups : ses villes, devant lesquelles l’intrépidité espagnole avoit taut de fois échoué, n'ont plus de murs à l’épreuve de la bravoure française ; et l ouis est sur le point de renverser ivi une campagne l’ouvrage lent et pénible de la valeur et de la politique d’un siècle entier.
Déjà le feu de la guerre s'allume dans toute l’Europe : le nombre de nos victoires augmente celui de nos ennemis ; et plus nos ennemis augmentent , plu»
DE LOUIS-LE-GRAND. 219 nos victoires se multiplient. L'Escaut , le Rliin, le l’ô, le Ther, n’opposent qu'une foible (ligue à la rapidité de nos conquêtes. Toute l’Europe se ligue, et ses forces réunies ne servent qu'à montrer la supériorité des nôtres. Les mauvais succès irritent nos ennemis sans les désarmer ; leurs défaites, qui doivent finir la guerre, l’éternisent : tant de sang déjà répandu nourrit les haines, loin de les éteindre. Les traités de paix ne sont que comme l’appareil d’une nouvelle guerre : Munster, Nimegne, Riswick, où toute la sagesse de l'Europe assemblée promettoitde si beaux jours , ne forment que des éclairs qui annoncent de nouveaux orages. Les situations changent , et nos prospérités continuent. La monarchie n'avoit pas encore vu des jours si brillants : elle s’étoit relevée autrefois de ses malheurs ; elle a pensé périr et écrouler sons le poids de sa propre gloire.
La terre toute seule ne seinbloit pas même suffire à nos triomphes; la mer encore gémissait sons le nombre et sous la grandeur énorme de nos navires ; nos flottes , qui suffisoient à peine sous les derniers régnés pour mettre nos côtes à couvert de l'insulte des pirates , portoient par-tout au loin la terreur et la victoire. Les ennemis , attaqués jusque dans leurs ports , avoient paru céder à l’étendard de la France l'empire des deux mers. La Sicile, La Manche, les isles du Nouveau-Monde, avoient vu leurs ondes rougies par les défaites les plus sanglantes ; et l'Afrique même , encore Acre d’avoir vu autrefois échouer sur ses côtes la valeur de saint Lonis et toute la puissance do Charlcs-Qnint , ne trouvant plus d'asile sou» ses remparts foudroyés, avoit été obligée de
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venir s'humilier et d'en chercher uu au pied du troue de Louis.
Nous nous élevions de tant de prospérités , et nous ne savions pas que l’orgueil des empires est toujours le premier signal de leur décadence.
Telle fut la grandeur de Louis dans la guerre. Jamais la France n’avoit mis snr pied des armées si formidables ; jamais l'art militaire, c’est-à-dire l’art funeste d'apprendre ans. hommes à s’exterminer les uns les autres, n’avoit été poussé si loin; jamais tant de généraux fameux, et, pour ne parler que de ces premiers temps, un Coudé , dout le premier coup-d’œil décidoit toujours de la victoire; un Turenne, qui , plus tardif en apparence , n’en étoit que jdus sur du succès ; uu Créqui, plus grand le jour de sa défaite que dans les jours de ses triomphes ; un Luxembourg, qui sembloit se jouer de la victoire; et tant d’autres venus depuis, que nos annales mettront un jour parmi les Guesclin et les Dunois de notre siecle.
Mais , hélas ! triste souvenir de nos victoires , que nous rappelez-vous? monuments superbes élevés au milieu de nos places publiques pour en immortaliser la mémoire, que rappellerez-vous à nos neveux lorsqu’ils vous demanderont, comme autrefois les Israélites, ce que signifient vos masses pompeuses et énormes? (i) Quandù intcrrogaverinl vos filii vestri , dicentes: Quid sibi volant ish lapides ? Vous leur rappellerez un siecle entier d’horreur et de carnage ; l'élite de la noblesse française préci-
(t) los. ,f, 6.
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ptlée dans le tombeau ; tant de maisons anciennes éteintes; tant de uieres point consolées, qui pleurent encore sur leurs enfants ; nos campagnes désertes , et , au lieu des trésors qu’elles renferment dans leur sein, n’offrant plus que des ronces au petit nombre des laboureurs forcés de les négliger; nos villes désolées; nos peuples épuisés, les arts à la fin sans émulation ; le commerce languissant: vous leur rappellerez nos pertes plutôt que nos conquêtes: Quandà interrogaverint vos ftlii veslri , dicenles: Qmd siii volant isti lapides ? Vous leur rappellerez tant de lieux saints profanés; tant de dissolutions capables d’attirer la colere du ciel sur les plus justes entreprises; le feu , le sang, le blasphème, l’abomination, et toutes les horreurs qu’enfante la guerre : vous leur rappellerez nos crimes plutôt que nos victoires: Quandà interrogaverint vos filii veslri , dicentcs ■■ Quid sibi volant isti lapides ?
O fléau de Dieu! ô guerre! cesserez-vous enfin de ravager l’héritage de Jésus -Christ? O glaive du Seigneur, levé depuis long-temps sur les peuples et sur les nations, ne vous reposerez-vous pas encore? (i) O mucro Domini, use/uetjuo non çuiesces ? Vos vengeances, ô mon Dieu, ne sont-elles pas encore accomplies? n’aurez-vous encore donné qu’une fausse paix à la terre? L’innocence de l’auguste enfant que vous venez d’établir sur la nation ne désarme -t-clle pas votre bras plus que nos iniquités ne l’ irritent? Ucga-rdez-le du haut du ciel, et n’exercez
(i) Jbrem. 47, b-
O RAISON FUNEBRE plus sur nous des châtiments qui n’out servi ju;qu’ici qu’à multiplier nos crimes: O rnucro Domini, usquequô non quiesces? Ingrcdere invaginam huim, refrigerare , et si/c.
Un si long cours de prospérités inouies, qui dcvoit un jour nous coûter si cher, éleva bientôt le royaume à nu point de gloire et de magnificence où les siècles passés ne l’avoient pas encore vu. La France devint comme le spectacle pompeux de toute l'Europe. Que de maisons royales s’élevèrent , demeures superbes de Louis , où toutes les merveilles de l’Asie et de l’Italie rassemblées sembloient venir rendre hommage à sa grandeur ! Paris, comme Rome triom • pliante, s’cmbellissoit des dépouilles des nations. La cour, à l’exemple du souverain, plus brillante et plus magnifique que jamais, se piqua d’effacer l’éclat des cours étrangères; la ville, l’imitatrice éternelle de la cour, en copia le faste; les provinces à l’envi marchèrent de loin sur les traces de la ville. La simplicité des anciennes moeurs changea : il ne resta plus de vestiges de la modestie de nos peres que dans leurs vieux et respectables portraits, qui , en ornant les murs de nos palais, nous en reprochoient tout bas la magnificence. Le luxe, toujours le précurseur de l’indigence, en corrompant les mœurs, tarit la source de nos biens ; la misere même , qu’il a voit enfantée, ne pat le modérer: la perpétuelle inconstance des ornements fut un des attributs de la nation ; la bizarrerie devint un goût. Nos voisins mêmes , à qui notre faste nous rendoit si odieux , ne laissèrent pas d'en venir chercher chez nous le
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Cependant chaque jour embellissait le régné de bonis. La navigation, pins florissante que sons tous les régnés précédents, étendit notre commerce dans toutes les parties dn monde connu. Des hommes habiles furent envoyés vers les côtes les plus éloignées de l’un et de l'antre hémisphère pour prendre des points lixes et eu perfectionner les connoissances. Un édifice célébré (1) s’éleva hors de nos murs, où , en observant le cours des astres et toute la magnificence des cicux, on marque au pilote des routes certaines sur la vaste étendue de l’océan, et on apprend an philosophe à s’humilier sous la majesté immense de l’antenr de l'univers. Nos flottes , aidées de ces secours , nonsapportoient tons les ans, comme celles de Salomon , les richesses dn N ouveau-Monde. Hélas! ces nations insnlaiies et simples nous envoyoient leur or et leur argent, et nous leur portions peut-être en échange, an lien de la foi, nos déréglements et nos vices.
Le commerce, si ctendn au-deliors , fut facilité an-dedans par des ouvrages dignes de la grandeur des Romains. Des rivières, malgré les terres et les collines qni les séparoient , virent réunir leurs eaux , et porter au pied des murs de la capitale le tribut et les richesses diverses de chaqne province. Les deux mers qui entourent et qni enrichissent ce vaste royaume se donnèrent, pour ainsi dire, la main; et nn canal, miraculeux par la hardiesse et
(il L Observatoire.
aa4 ORAISON FUNEBRE les travaux incomp.éheusibles de l’entreprise, rapprocha ce que la nature avoit séparé par des espaces immenses.
Il étoit réservé à Louis d'achever ce que les siècles précédents de la monarchie n’auroieut même osé souhaiter; c’étoit le régné des prodiges: nos peres ne les avoient pas même imaginés, et nos neveux n’en ■verront jamais de semblables ; mais, plus heureux que nous , ils verront peut-être le régné de la paix , de la frugalité, et de l’innocence. Qu’ils n’arrivent jamais au comble frivole de notre gloire, plutôt que de l’acheter an prix des vices et des malheurs où elle nous a précipités!
Il est vrai que les soins de Louis pour augmenter l’éclat et le bon ordre du royaume ne se proposoient point de bornes. La ville régnante, l’abord de toutes les nations , et qui rassemble le choix comme le rebut de nos provinces , vit ce nombre prodigieux d'habitants si différents de mœurs, d’intérêts, de pays , vivre comme un seul homme. La police y ôta au crime la sûreté qne la confusion et la multitude lui avoient jusque-là donnée. Au milieu de ce chaos régnèrent l’ordre et la paix; et, dans ce concours innombrable d’hommes si inconnus les uns aux autres, nul presque ne fut inconnu à la vigilance du magistrat.
Le royaume entier changea de face comme la capitale: la justice eut des lois fixes, et le bon droit ne dépendit plus ou du caprice du juge ou du crédit de la partie; des réglements utiles, et qui deviendront la jurisprudence de tous les règnes a venir, furent publiés ; l’étude du droit français et
DE LOUIS-LE GRAND* m5 lu droit public se ranima; des sénateurs célébrés, et dont les noms formeront un jour la tradition des grands bonuues qui embelliront l'histoire delà magistrature, ornèrent nos tribunaux; l’éloquence et la science des lois et des maximes brillèrent dans le barreau; et la tribune du sénat principal devint aussi célébré , parla majesté des plaidoyers publics, que l’avoit été, sons les Hortense et sous les Cicéron, celle de Rome.
A quel point de perfection les sciences et les arts ne furent-ils pas portés? "Vous en serez les monuments éternels, écoles fameuses rassemblées autour du trône, et qni en assurez plus l’éclat et la majesté que les soixante vaillants qui environnoient le trône de Salomon (i) ! l’émnlation y forma le goût ; les récompenses augmentèrent l'émulation; le mérite, qui se multiplioit, multiplia les récompenses.
Quels hommes et quels ouvrages vois-je sortira la fois de ces assemblées savantes! des Phidias, des Apelles,des Platons, des Soplioeles , des Plantes, des Démosthenes, des Horaccs; des hommes et des ouvrages au goût desquels le goût des âges futurs de la monarchie se rappellera toujours: je vois revivre le siècle d’Auguste et les temps les plus polis et les plus cultivés de la Grece. Il falloit que tout fût marqué au coin de l'immortalité sous le régné de Louis, et que les époques des lettres y fussent aussi célébrés que celles des victoires.
La France a retenti long-temps de ces pompeux éloges, et nous nous sommes comme rassasies là-
(i) Gant. 3, 7.
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226 ORAISON FUNEBRE dessus de nos propres losanges : mais, le dirai-je ici? en ajoutant à la science nous avons ajouté au travail et à la malice ; les arts , en ilattant la curiosité , ont enfanté la mollesse ; le tliéàtre , plus florissant, mais toujours le triste fruit de l’abondance, de l’oisiveté et de la corruption , ou a donné du ridicule au vice sans corriger les mœurs , ou a corrompu les mœurs en rendant le vice plus aimable ; la poésie, en nous rappelant tout le sel et tous les agréments des anciens, nous en a rappelé les séductions et la licence; la philosophie a paru perdre du côté de la simplicité de la foi ce qu’elle acquéroit de plus sur les connoissanccs de la nature; l'éloquence , toujours flatteuse dans les monarchies, s’est affadie par des adulations dangereuses aux meilleurs princes; enfin la science même de la religion , plus exacte et plus approfondie, et d’où devoit naître la paix et la vérité, a dégénéré eu vaincs subtilités et éternisé les disputes. O siecle si vanté ! « votre ignominie s’est donc multipliée avec votre « gloire (i) ! » Mais la gloire appartenoil à Louis , et l’abus qu’on en a fait a été notre seul ouvrage. Ainsi éelatoient au loin la grandeur et la réputation delà France, tandis qu’au-dedans elle s’affoiblissoit par ses propres avantages.
Je ne rappelle ici qu’une partie des merveilles dont vous avez été témoins. Tout ce qui fait la grandeur des empires se trouvoit réuni autour de Louis : des ministres sages et habiles , ressource des peuples et des rois ; nos frontières reculées, et qui sein-
(i) Osée, 4, 7.
DE LOUIS-LE-GR AND. 227 bloient éloigner de nous la guerre pour toujours ; des forteresses inaccessibles élevées de toutes parts, et qui paroissoient plus destinées à menacer les états voisins qu’à mettre nos états à couvert ; l'Espagne forcée de nous céder, par un acte solennel, la préséance qu’elle nous avoit jusque-là disputée; Rome meme désavouer, par un monument public, le droit des gens violé, et l’outrage fait à une couronne de qui elle tient sa splendeur et la vaste étendue de son patrimoine; enfin le souverain luimême d’une république florissante descendre de son trône, d'où ses prédécesseurs n’étoient pas encore descendus, quitter ses citoyens et sa patrie, et venir mettre les marques fastueuses de sa dignité aux pieds de Louis pour fléchir sa clémence.
Grands événements qui nous attiroient la jalousie bien plus que l’admiration de l’Europe! et des évènements qui font tant de jaloux peuvent bien embellir l’histoire d’un régné, mais ils n’assurent jamais le bonheur d’un état. Que mauquoit-il dans ces temps heureux à la gloire de Louis ? Arbitre •de la paix et de la guerre; maître de l’Europe; formant presque avec la même autorité les décisions des cours étrangères que celles de ses propres conseils; trouvant dans l’amour de ses sujets des ressources qui en tarissant leurs biens ne pouvoient «puiser leur zele ; conservant sur les princes issus <le son sang, signalés par mille victoires, un pouvoir aussi absolu que sur le reste de ses sujets; voyant autour de son trône les enfants de ses enfants ; le pere d’une nombreuse postérité ; le patriarche, pour ainsi dire, de la famille royale, et
aa8 ORAISON FUNEBRE élevant tout à la fois sous ses yeux les successeurs des trois régnés suivants. Jamais la succession royale n’avoit paru plus affermie : nous voyions croître au pied du trône les rois de nos enfants et de nos neveux. Hclas! à peine en reste-t-il un pour nousmêmes; et il n'est demeuré qu’une étincelle dans Israël. Mais ne hâtons pas ces tristes images, que la constance de Louis doit nous ramener dans la suite de ce discours.
Que ces jours de deuil paroissoient loin de nous en ce jour brillant où nous donnions des rois à nos voisins, et où l’Espagne même , qui avoit ébranlé tant de fois l'empire français, et qui depuis si longtemps usurpoit une de nos couronnes , vint mettre toutes les siennes sur la tète d’nn des petits-fils de Louis !
Ce fut ce grand jour qu’il parut comme un nouveau Charlemagne , établissant ses enfants souverains dans l’Europe ; voyant son trône environné de rois sortis de son sang ; réuuissant encore nne fois, sous la race auguste des Francs , les peuples et les nations ; faisant mouvoir, dn fond de son palais , les ressorts de tant de royaumes ; et devenu le centre et le lien de deux vastes monarchies, dont les intérêts avoient semblé jusque-là aussi incompatibles que les humeurs.
Jour mémorable il est vrai , vous ne serez écrit sur nos fastes qu’avec le sang de tant de Français que vous avez fait verser : les malheurs que vous prépariez nous ont rendu cettegloire triste et amere; vos dons éclatants , en flattant notre vanité , ont bu-
DE LOUIS-LE-GRAJïD. 22y milié et pensé renverser notre puissance. L'Espagne ennemie n’avoit pu nous nuire ; l’Espagne alliée nous a accablés : nos disgrâces seront éternellement gravées autour de la couronne qu’elle a mise sur la tête d’un de nos princes. Mais si la Castille a vu notre joie modérée par nos pertes, elle ne verra jamais notre estime pour sa valeur et sa fidélité, et notre reconnoissance pour son choix , affoiblies.
■l’avoue, mes freres , que la gloire des événements qui embellit un régné est souvent étrangère au souverain : les rois ne sont grands que parlesvertus qui leur sont propres ; leurs succès les plus éclatants peuvent ne couvrir que des qualités fort obscures , et prouver qu’ils sont bien servis, plutôt que dignes de commander.
Mais ici nous ne craignons pas de dépouiller Lonis de tout cet éclat qui l’environnoit , et de vous te montrer lui-même. Quelle sagesse ! et quel usage des affaires! L’Europe redoutoit la supériorité de ses conseils autant qne celle de ses armes : ses ministres étndioient sous lui l’art de gouverner ; sa longue expérience mûrissoit leur jeunesse, et assuroit leurs lumières : les négociations , conduites par l'habileté , réussissoient toujours par le secret. Quel bonheur la réputation seule du gouvernement ne promettoit-elle pas à la France , si nous eussions su nous contenter de la gloire de la sagesse ! Tous les rois voisins , qui en naissant avoieut trouvé Louis déjà vieilli sur le trône , se fussent regardés comme les enfants et les pupilles d'un si grand roi : il u'eùt pas été leur vainqueur ; « mais il étoit asseï
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■ grand jiour mépriser les triomphes ( i ) ; » et il eût été leur tuteur et leurpere.
De ce fonds de sagesse sortoit la majesté répandue sur sa personne : la vie la pins privée ne le vit jamais un montent oublier la gravité et les bienséances de la dignité royale : jamais roi ne sut mieux soutenir qne lui le caractère majestueux de la souveraineté. Quelle grandeur quand les ministres des rois venoient au pied de sou trône! Quelle précision dans ses paroles quelle majesté dans ses réponses! Nous les recueillions comme les maximes de la sagesse ; jaloux qne sou silence nous dérobât trop souvent des trésors qui étoient à nous , et , s'il m’est permis de le dire , qu’il ménageât trop ses paroles à des sujets qui lui prodiguoient leur sang et leur teudresse.
Cependant, vous le savez, cette majesté n’avoit rien de farouche : un abord charmant , quand il vouloir se laisser approcher ; un art d'assaisonuer les grâces qui toucboitplus que les grâces mêmes ; une politesse de discours qui trouvoit toujours à placer ce qu’on aimoit le plusà entendre. Nous en sortions transportés , et nous regrettions des moments que sa solitude et ses occupations rendoient tous les jours plus rares. Nation fidèle, nousaimons de tout temps à voir nos rois ; et les rois gagnent toujours à se montrera une nation qui les aime.
Et quel roi y auroit plus gagné que Louis ? Vous pouvez le dire ici à ma place , anciens et illustres
( i) Jam ('«>sar tantus erat ut posset triumpbos ronteinnere. Fior.
DE LOUIS-LE-GR AND. aSi sujets occupés autour de sa personne.. Au milieu de vous, ce n’étoit plus ce grand roi, la terreur de 1 ' Europe , et dont nos yeux pouvoient à peine soulenir la majesté ; c’étoit un maitre humain , facile, bienfaisant, affable : l’éclat qui l’environuoit le déroboit à nos regards ; nous ne voyions que sa gloire, et vous voviez toutes ses vertus.
Un fonds d’honneur , de droiture, de probité, de vérité ; qualités si essentielles aux rois , et si rares pourtant même parmi les autres hommes ; uu ami tidele : un époux , malgré les foiblesses qui partagèrent son coeur , toujours respectueux pour la vertu de Thérèse ; condamnant , pour ainsi dire , par ses égards pour elle , l’injustice de ses engagements , et renouant , par l’estime , un lien affoibli par les passions ; un pere tendre , plus grand dans cette histoire domestique , qui ne passera peut-être pointa nos neveux , que dans les évènements éclatants de son régné , que les histoires publiques conserveront à la postérité.
Mais ce» vertus humaines , que sont-elles devant Dieu quand la piété ne les a pas sanctifiées? Hélas! le vain sujet souvent des louanges des hommes et des vengeances du Seigneur. Mais cette gloire si célébrée, et qui a fait tant de jaloux ou de llatteurs , à quoi mcne-t-elle pour l’éternité , si l’on ne l’a pas rendue à celui à qurseul la gloire est due? à un jugement pins rigoureux , et par l’ambition qui toujours y conduit, et par l’orgueil qu’elle inspire. Destinée terrible, et toujours à craindre pour les plus grands rois sur- tout , vous n’augmenterez pas le deuil de nos prières, et vous ne troublerez pas la
2 i a O K A 1 S O IN I' U N K B R E paix des offrandes saintes qui reposent sur l’autel , et qui vont solliciter , pour Louis , le pere des miséricordes !
Il connut le néaut de la gloire bnmaine : Et n^novit rjubd in lus r/noque esset labor , et afflictio spin tus ; et il fut encore plus grand par une foi humble et par une piété sinccre que par l’éclat de sa puissance et de ses victoires.
SECONDE PARTIE
L’onction sainte répandue sur les rois consacre leur caractère , et ne sanclilie pas toujours leur personne : l'étendue de leurs devoirs répond à celle de leur puissance ; le sceptre est plutôt le titre de leurs soins et de leur servitude que de leur autorité ; ils ne sont rois que pour être les peres et les pasteurs des peuples: ils ne sont pas nés pour eux seuls ; et les vertus privées, qui assurent le salut du sujet toutes seules , se tourneroient en vices pour le souverain.
C’est à la sublimité de ces idées primitives que l’écriture rappelle l’éloge d’un des plus saints rois de .luda. Il conserva son cœur lideleàDieu : Gubcrnavil ad Dorai num cor i psi us ( i ) ; c’est le devoir essentiel de l’homme. Il renversa les abominations de 1 impiété et tous les monuiuentsde l’erreur: Tntit abominationes impietatis ; c’est le zele du souverain. Il affermit la piété dans les jours de péché et de malice, en l'honorant de ses faveurs et de sa
(r) F.rcJLi. 4q, 3,
DE LOUIU LE-GRAND. a33 confiauce : In diebns peccatorum corroboravit pietalem ; et c’est l’exemple que doit à ses sujets celui qui eu est le pasteur et le pere.
Louis porta en naissant un fonds de religion et de crainte de Dieu , que les égarements même de l’âge ne purent jamais effacer. Le sang de saint Louis et de tant de rois chrétiens , qui couloit dans scs veines ; le souvenir encore tout récent d’nn pere juste; les exemples d’une mere pieuse ; les instructions dn prélat irrépréhensible qni présidoit à sou éducation ; d’heurenses inclinations, encore plus sûres que les instructions et les exemples, tout paroissoit le destiner à la vertu comme au trône.
Mais , hélas ! qu’est-ce que la jeunesse des rois ? Une saison périlleuse, où lespassions commencent ii jouir de la même autorité que le souverain, et à monter avec lni sur le trône. Et que ponvoit attendre Louis , sur-tout dans ce premier âge? L’homme le mieux fait de sa conr ; tout brillant d’agréments et de gloire ; maître de tout vouloir , et ne voulant rien en vain ; voyant naître tous les jours sous ses pas des plaisirs nouveaux qni attendoient à peine ses désirs ; ne rencontrantautour de lui que des regards toujours trop inrtruits à plaire, et qui paroissoient tous réunis et conjurés pour plaire à lui seul : environné d’apologistes des passions , qui souffloient encore le feu de la volupté , et qui cherchoient à effacer ses premières impressions devenu, en donnant des titres d’honneur à la licence ; au milieu d'une eourpolie, où la mollesse et le plaisir ont trouvé de tout temps le secret de s’allier, et même d’aller de pair avec la valeur et h- courage ;
234 ORAISON FUNEBRE et enfin dans un siecle où le sexe, peu content d'on- * blicr sa propre pudeur, semble même délier ce qui peut en rester encore dans ceux à qui il veut plaire.
Et cependant de l’exemple du prince quel déluge de maux dans le peuple! Ses mœurs forment bientôt les mœurs publiques : l’imitation, toujours sûre de plaire et d’attirer des grâces, réconcilie l’ambition avec la volupté ; les plaisirs , d’ordinaire gênés parles vues de la fortune, en facilitent les avenues et en deviennent la plus sûre route ; des écrivains profanes vendent leur plume à l’iniquité , et chantent des passions que le respect tout seul auroit dû ensevelir dans un éternel silence ; de nouveaux spectacles s’élèvent pour en faire des leçons publiques : tout devient la passiou du souverain.
O rois des peuples , dit l’esprit de Dieu ( i ) , vous qui , assis sur votre trône, voyez avec tant de complaisance à vos pieds la multitude des nations , c’est à vous que j’adresse ces paroles : Ad vos, ôreges, sunt lu scrmones met. Souvenez-vous que la puissance vous a été donnée d’en-baut, que l’usage en doi t être sain t , comme l’origine en est sainte ; qu’un jugement très dur est préparé à ceux qui sont établis pour commander aux autres , et qu’à l’étendue de l’autorité l’abondance du cbàtiment est presque toujours réservée.
Mais ici les miséricordes éternelles préparées a Louis commencent à se manifester. Dieu le prépare de loin à la vertu , en armant les premiers traits de son autorité contre les vices. L’usage barbare des
( i ) Sa r. 6,3,4)5,10.
DE LOUIS-LK-GRAND. *35 duels , ancien reste de ia férocité de nos premiers conquérants , qne la religion et la politesse qu'elle met dans les moeurs n’avoient pu depuis modérer , que tant de rois avoient vainement condamné , et qui avoit coûté tant de sang à la nation , fut aboli ; et Louis consacra le commencement de son régné par nue action qm assure le repos et la tranquillité de tous les régnés à venir.
Oui, mes treres , dans le temps même que Louis paroissoit encore loin du Seigneur , le Seigneur étoit déjà près de lui : les passions mêmes qui blessent son cœur respectent sa foi. Quelle horreur pour ce genre d'hommes qui ne goûtent qu’à demi le plaisir s’il n’est assaisonné d’impiété , et qui paroissent ne se souvenir de Dieu qne ponr le mettre dans leurs affreuses débauchés ! L’impie étoit proscrit dès-là qn il étoit connu : la naissance et les services , loin d'assurer l’impunité à l’irréligion, en rendoient le châtiment plus éclatant ; les agréments mêmes de l’esprit, séduction dont on a tant de peine à se défendre , n'en avoient plus pour lui dès qu’il y voyoit luire une étincelle d’incrédulité. 11 ne connoissoit point de mérite dans l’homme qui ne connoit point de Dieu ; et l’impie, qui dit anathème an ciel , devenoit à l'instant pour lui l’anathème delà terre.
Ainsi se préparoit l’ouvrage de 'a sanctification de Louis. .Mais sortons de ces temps de ténèbres , si inévitables aux rois et si ordinaires anxautres hommes ; périssent , et soient à jamais effacés de notresouvenir , ces jours qu'il a effacés par ses larmes et par sa piété , et que le Seigneur a sans doute oubliés 1
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Los premières anuées de la jeunesse des souverain», comme les commencements de leur naissance, se ressemblent presque toutes : JVemo enim ex regibus habuil aluni natii'italis initium (i). Mais si Louis les a suivis dans l'es premières voies des passions , où sont les rois qui aient marché depuis avec autant de grandeur et de lidélité que lui dans les voies de la grâce P Où sont même ceux de ses sujets qui vivoient sous ses yeux , et que leur rang approeboit du trône P Hélas 1 imitateurs la plupart , pour ne pas dire coupables adulateurs de ses foiblesses, ils ont peut-être fini par censurer sa vertu.
Et quelle vertu! uniforme, tendre, constante. On ne vit point en lui de ces inégalités de piété si inséparables de l'inconstance des hommes, que l’uniformité toute seule lasse , que l’ennui du vice attire souvent tout seul à la nouveauté de la vertu, pour qni l’usage de la vertu redevient bientôt un nouvel attrait favorable au vice , et qui , en repassant sans cesse du vice à la vertu , cherchent plus à soulager leur inconstance qu’à fixer leur infidélité.
Dès la première démarche que Louis rut faite dans la voie de Dieu, il y marcha toujours d’un pas égal et majestueux. Un jour instruisoit l’autre jour, et nne nuit donnoit des leçons semblables à l’autre nuit. L’histoire de sa piété est l’histoire d’une de scs journées; et hors les évènements inattendus, qui monlroicnt en lui de nouvelles vertus , la vertu du premier jour fnt celle du reste de sa vie.
Soins immenses du gouvernement , dont il portoit
0) Sa*- 7. 5-
DE LOUIS-LE-GR AND. i3j presque tout seul le poids, vous n’interrompîtes jamais l’exactitude de ses devoirs religieux : jamais la vie de la cour, toujours inégale, parcequ’elle est oiseuse, ne dérangea la respectable uniformité de sa conduite; et dans no lieu où le caprice et le loisir sont si ingénieux à varier les jours et les moments, * Louis seul étoit le point fixe où tous les jours et tous les moments se trou voient les mêmes : vertu rare , dans les princes sur-tout, que rien ne contraint, et en qui l’inconstance de l’imagination est sans cesse réveillée par le choix et la multiplicité des ressources.
La piété et la bonne foi des dispositions répondoient à l’exactitude des devoirs. Quelle profonde religion au pied des autels! Avec quel respect venoit-il courbçr devant la gloire du sanctuaire cette tête qui portoit, pour ainsi dire, l’univers, et que l’âge, la majesté, les victoires, rendoieut encore moins auguste que la piété ! Quelle terreur en approchant des mystères saints, et de cette viande céleste qui fait les délices des rois ! Quelle attention à la parole de vie! et malgré les dégoûts et les censures d’une cour éclairée et difficile, quel respect pour la sainte liberté du ministère et pour les défauts même du ministre ! « Il uous en a dit assez pour nous corri- « ger, » répondoit-ilàceux de sa cour qui paroissoient mécontents de l’instruction. Quelle tendresse de conscience ! quelle horreur pour les plus légères transgressions! Tout le bien qui lui fut montré, il l'aima; et s’il n’accomplit pas toute justice, c’est qu’elle ne lui fut pas toute connue. C’est la destinée des meilleurs rois; c’est le malheur du rang,idutôt que le vice de la personne.
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Mais l'épreuve la moins équivoque d’une venu solide, c'est l’adversité. Et quels coups, ô mon Dieu, ne prépariez-vous pas à sa constance! Ce grand roi que la victoire avoit suivi dés le berceau , et qui comptoit ses prospérités par les jours de son régné ; ce roi dont les entreprises toutes seules annouçoient toujours le succès, et qui, jusque-là , n’ayant jamais trouvé d’obstacle, n’avoit eu qu’à se délier de ses propres désirs ; ce roi dont tant d’éloges et de trophées publics avoient immortalisé les conquêtes, et qui n’avoit jamais eu à craindre que les écueils qui naissent du sein même de la louange et de la gloire ; ce roi , si long- temps maître des évènements, les voit, par une révolution subite, tous tournés contre lui. Les ennemis prennent notre place; ils n’ont qu’à se montrer, la victoire se montre avec eux; leurs propres succès les étonnent; la valeur de nos troupes a semblé passer dans leur camp ; le nombre prodigieux de nos armées en facilite la déroute; la diversité des lieux ne fait que diversifier nos malheurs ; tant de champs fameux de nos victoires sont surpris de servir de théâtre à nos défaites; le peuple est consterné ; la capitale est menacée ; la misere et la mortalité semblent se joindre aux ennemis; tous les maux paroissent réunis sur nous: et Dieu, qui nous eu préparoit les ressources, ne nous les raontroit pas encore; Denain et Landreeies él oient encore cachés dans les conseils éternels. Cependant notre cause étoit juste ; mais l’avoit-elle toujours été? et que sais-je si nos dernières défaites n’expioient pas l’équité douteuse ou l’orgueil inévitable de nos anciennes victoires?
DE LO t'I S-LE-GRAND. 23y Louis le reconnut; il le dit : « J’avois autrefois « entrepris la guerre légèrement, et Dieu a voit sem- « blé me favoriser : je la fais pour soutenir les droits " légitimes de mon petit-fils à la couronne d’Espa- « gne, et il m’abandonne; il me préparoit cette pu- « nition que j’ai méritée. » Il s’humilia sous la main qui s’appesantissoit sur lui; sa foi ôta même à ses ''malheurs la nouvelle amertume que le long usage des prospérités leur donne toujours : sa grande aine ne parut point émne ; au milieu de la tristesse et de l’abattement de la cour, la sérénité seule de son auguste front rassuroit les frayeurs publiques. Il regarda les châtiments du ciel comme la peine de l’abus qu’il avoit fait de ses faveurs passées; il répara par la plénitude de sa soumission ce qui pouvoit avoir manqué autrefois à sa reconnoissance. Il s’éloit peut-être attribué la gloire des évèueinenls ; Dieu la lui ôte, pour lui donner celle de la soumission et de la constance.
Mais le temps des épreuves n’est pas encore fini. Vous l’avez frappé dans son peuple, ô mon Dieu, comme David; vous le frappez encore comme lui dans ses enfants : il vous avoit sacrifié sa gloire, et vous voulez encore le sacrifice de sa tendresse.
Que vois-je ici! et quel spectacle attendrissant même pour nos neveux, qnand ils en liront l’histoire ! Dieu répand la désolation et la mort sur tonte la maison royale. Que de têtes augustes frappées ! que d appuis du trône renversés! Le jugement commence par le premier né : sa bonté nous promeltoit des jours heureux, et nous répandîmes ici nos prie rcs et nos larmes sur ses cendres cliercs et augustes.
*40 ORAISOW PUfrE B R E Mais il nous restoit encore de quoi nous consoler. I'.lles n’éloieut pas encore essuyées nos larmes ; et une princesse aimable (i), qui délassoit Louis des soins delà royauté, est enlevée dans la plus belle saison de son âge aux charmes de la vie, :i l'espérance d’une couronne, et à la tendresse des peuples, qu'elle commençoit à regarder et à aimer comme ses sujets. Vos vengeances, A mon Dieu, se préparent encore de nouvelles victimes: ses derniers soupirs souflieut la douleur et la mort dans le cœur de son royal époux (2). Les cendres du jeune prince se bâtent de s’unir à celles de son épouse ; il ne lui survit que les moments rapides qu'il faut pour sentir qu'il l’a perdue; et nous perdons avec lui les espérances de sagesse et de piété qui dévoient faire revivre le régné des meilleurs rois et les anciens jours de paix et d'innocence.
Arrêtez, grand Dieu : montrerez-vous encore votre colerect votre puissance contre l’enfant qui vient de naître? Voulez-vous tarir la source de la race royale? et le sang de Charlemagne et de saint Louis, qui ont tant combattu pour la gloire de votre nom , est-il devenu pour vous comme le sang d’Achab, et de tant de rois impies dont vous exterminiez tonte la postérité ?
Le glaive est encore levé, mes l'reres; Dieu esS sourd à nos larmes, à la tendresse et à la piété de Louis. Cette fleur naissante, et dont les premier»
( 1) Mort d’Adélaïde de Savoie. — (2) Mort du due de Bourgogne.
DE LOUIS-LE-GRAIN D. 241 jours étoient si brillants, est moissonnée (1); et si la cruelle mort se contente de menacer celui qui est encore attaché à la mamelle (2), ce reste précieux que Dieu votiloit nous sauver de tant de pertes , ce n’est qne pour finir cette triste et sanglante scene , par nous enlever le senl des trois princes (3) qui nous restoit encore pour présider à son enfance et le conduire ou l’affermir sur le trône.
Au ra ilieu des débris lugubres de son auguste maison, Louis demeure ferme dans la foi. Dieu souffle sa nombreuse postérité , et en un instant elle est effacée comme les caractères tracés sur le sable. De tous les princes qni l’environuoient , et qui forinoient comme la gloire et les rayons de sa couronne , il ne reste qu'une foible étincelle sur le point même alors de s’éteindre. Mais le fonds de sa foi ne peut être épuisé par ses malheurs ; il espere , comme Abraham , que le seul enfant de la promesse ne périra point : il adore celui qui dispose des sceptres et des couronnes, et voit peut-être dans ces pertes domestiques la miséricorde qui expie et qui achevé d’effacer du livre des justices du Seigneur ses anciennes passions étrangères.
Louis conserva donc à Dieu ttn cœur fidele : Gubernavit ad Dominum cor ipsius ; et c’est là le devoir essentiel de l'homme. Mais jusqu’où ne portat-il point son zele ponr l’Eglise, cette vertu des sou-
(1) Mort du duc de Bretagne , frère aîné de Louis XV, arrivée encore peu de jours après — (2) Le roi Louis XV lut alors à l’extrémité. — (3) Mort du ducdeBerri, 01» à* du roi Louis XV.
a.', a ORAISON FUNEBRE verains, qui n’ont reçu le glaive et la puissance que pour être les appuis (les autels et les défenseurs de sa doctrine? Tulit abomination.es impic.tatis.
Ici les évènements parlent pour moi ; et les plain tes séditieuses de l'hérésie chassée du royaume, qui ont si long-temps retenti dans toute l’Europe, et les clameurs des faux’ prophètes dispersés, qui sonnoient par-tout, à l’exemple de leurs pères, le signal de la guerre et de la vengeance contre Louis, oui fait avant nous l’éloge de son zele.
Spécieuse raison d’état, en vain vous opposâtes à Louis les vues timides de la sagesse humaine : le corps de la monarchie alfoibli par l'évasion de tant de citoyens; le cours du commerce ralenti ou par la privation de leur industrie, on par le transport furtif de leurs richesses; les nations voisines protectrices de l’hérésie, prêtes à s’armer pour la défendre. Les périls fortifient son zele; l’oeuvre de Dieu ne craint point les hommes; il croit même affermir son trône en renversant celui de l’erreur : les temples profanes sont détruits, les chaires de séduction abattues, les prophètes de mensonge arrachés des troupeaux qu'ils séduisoient, les assemblées étrangères réunies à l’assemblée des lideles. Le mur de séparation est ôté; nos freres viennent retrouver au pied de nos autels, avec les tombeaux de leurs ancêtres , les titres domestiques de la foi dont ils avoient dégénéré. Le temps, la grâce, l’instruction, achèvent peu à peu un changement dont la force n’obtient.' jamais que les apparences; et l ‘erreur, qui, née en France, sembloit y avoir jeté des racines éternelles ; et cette zizanie qui tant de fois
UE LOUIS-LE-GR AND. 243 avoit pensé étouffer parmi nous le bon grain; et l'hérésie, depuis si long-temps redoutable au trône par la force de ses places , par la foiblesse des régnés précédents forcés à la tolérer, par un déluge de sang français qu’elle avoit fait verser, par le nombre de ses partisans et par la science orgueilleuse de ses docteurs, par l’appui de tant de nations, et même par l’ancien souvenir et l’injustice de cette journée sanglante qui devroit être effacée de nos annales, que la piété et l’humanité désavoueront toujours, et qui, en voulant l’écraser sous un de nos derniers rois, ranima sa force et sa fureur, et fit, si je l’ose dire, de son sang , la semence de nouveaux disciples ; l’hérésie, à l'abri de tant de remparts, tombeau premier coup que Louis lui porte, disparoît, et est réduite on à se cacher dans les ténèbres d’où elle étoit sortie, ou à passer les mers, et à porter, avec ses faux dieux, sa rage et son amertume dans les contrées étrangères.
Heureuse si la soumission eût précédé les châtiments; si, au lieu de céder à l’autorité, elle n’eût cédé qu’à la vérité; et si ses sectateurs, contents la plupart d'obéir en apparence au souverain, n’eussent tiré d’autre avantage du zele de Louis que de laisser à leurs enfants et à leurs neveux le bonheur d'obéir aujourd'hui à l’Eglise! Mais enfin la France, à la gloire éternelle de Louis, est purgée de ce scandale : la eontagion ne se perpétue plus dans les familles : il u’y a plus parmi nous qu'un bercail et un pasteur; et si la crainte fit alors des hypocrites , l’instruction a fait depuis, de ceux qui sont venus après eux, de véritables fidèles.
Aussi , sous quelque couleur que l’erreur cherchât à reparoître, elle réveilloit également le zele et la piété de Louis. Vaines idées de perfectiou, qui, sous prétexte d’élever l’homiue jusqu’à Dieu, le laissiez font entier à lui-même, et lui faisiez de la pureté sublime de sa vertu la sûreté de son libertinage; nouveau système d'oraison, si inconnu à la simplicité de la foi, et qui mettiez l’acquiescement oiseux et le fanatisme de vos prières à la place des devoirs et des violences de l’évangile; doctrine impie et ridicule, qui cherchiez à persuader en secret que la priere , qui seule nous obtient la grâce de surmonter les tentations, nous donne elle-même le droit d'y succomber sans crime , Louis eut horreur de vos blasphèmes : il arma le zele de l’Eglise contre les piégés mystérieux que vous tendiez à la piété ; et le grand évêque (i) qui, pour démêler vos illusions, s’en éto.it presque laissé éblouir, plus séduit par son amour pour la priere que par les fausses maximes qui en abusoient , se joignit à la voix unanime des pasteurs contre lui-même, laissa un exemple à l’épiscopat qui sauverait à l’Eglise bien des scandales s’il éloit imité, et changea, par la candeur et la promptitude de sa soumission, les éclairs et les foudres de l’Église qui le menaçoient en une pluie abondante de grâces et de bénédictions pour lui : (2) l'ulgura in pluviam je cil.
Mais l’homme ennemi veille toujours pour semer des scandales dans le champ du Seigneur. La vérité
(1) M. de Fénélon, archevêque de Cambrai — (2) Ps. 1 3 i , 7.
DE LOUIS-LK-GRAÏND. 245 a triomphé de l’hérésie et du fanatisme ; mais la paix que nous attendions n'est point encore venue : Expectavimus pacem, et non erat bonum (t). Les mystère* de la grâce , où l’orgueil de l’esprit humain a si souvent échoué, échauffent de nouveau les esprits; les pasteurs de l’Eglise, qui, toujours unis entre eux, ne devroient jamais prendre les armes que contre les ennemis du dehors, se divisent, comme s’ils avoient des intérêts et des espérances différentes ; les esprits s’aigrissent , les disputes s’animent : ce n’est par-tout que trouble et que confusion. Grand Dieu! à quoi aboutiront ces dissentions funestes? Un siecle entier de contestations ne devroit-il pas en avoir enfin ralenti la fnreur? Les troupes des Philistins nous environnent: an lieu de nous réunir pour repousser les infidèles, c’est nous-mêmes qui leur fournissons des prétextes spécieux d’insulter aux armées du Dieu vivant. Mais laissons une matière dont le seul récit ne peut qu’aflligcr les enfants de l'Eglise qui ont quelque amour pour cette mere commune des fideles: il suffit à mon sujet de dire que Louis n’eut rien tant à cœur que de voir la concorde et l’union régner parmi les pasteurs; la foi maintenue dans la pureté; les fideles point partagés entre Paul, Apollon ou Céphas, mais uniquement attachés à Jésus-Christ et à son Eglise ; et que c’étoit là constamment le but de toutes ses démarches. Dieu ne lui a pas donné la consolation, avant de mourir, de voir finir nos tristes dissentions ; mais avec quelle douleur les voyoit-il se perpétuer dans son royaume 1
(i) Jehe.m. 9, t 5.
*'i<5 ORAISON FUNEBRE les malheurs de l'état le trouvoient constant : les troubles de la religion llétrissoient son cœur, et effacoient l'auguste sérénité de son visage; et dans le lit même de sa douleur et de sa mort, comme un autre Thcodose mourant, les maux de l’Église l’occupoient plus, le touchoient plus, que les horreurs de la mort dont il étoit environné : (i) Qui cùnt jnn corporc solvcrelur, magis de statu ccc/esiaram quant de sms periculis angcùatur.
Tout ce qui pouvoit avancer les intérêts de la religion devenoit un intérêt d’état pour lui. Avec quelle magnificence ouvroit-il son royaume et ses trésors à un roi (2) et à une reine pieuse , qui, pour avoir voulu faire remonter la foi sur le trône de leurs ancêtres , en avoient été eux-mêmes chassés ! Une na'ion vaillante, mais aussi orageuse que la mer qui l'environne, et accoutumée à donner de semblables spectacles à l’Euro ie, s’ébranle, s’agite , se soulevé, et jette hors de son sein ces sacrés dépôts. Louis, senl de tous les souverains, que cet outrage iutéressoit tous , court au-devant d’eux, les essuie du naufrage, offre un asile à la religion et à la royauté fugitives ; s’arme pour venger la majesté des rois et la sainteté de la foi, foulées aux pieds en leurs personnes ; attire surses états les fureurs d’une ligue redoutable, et les calamités d’une longue guerre qui n a pensé finir qu’avec la monarchie ; et
(1) S. Ambu, in orat. funeb. Theod. — (2) Le roi Jacques II, et la reine sa femme, chasses d’Amrlclcrrc , et réfugiés en France.
DE LOUIS- LE -OR A ND. 2/l7 s'il n’a pas eu la gloire de leur rendre leur couronne , il a eu le mérite d’exposer la sienne.
Mais si son zelepour la défense de la foi semi-doit croître et se ranimer avec son grand âge, rappelezvous quels furent ses soins pour le rétablissement de la piété en ccs jours de pécbé et de malice : Corroboravit pietatem in diebus peccatorum ; et c’est l’exemple que doit le pasteur et le pere de ses sujets.
Vous le savez, mes freres: la source de la régularité et de la pureté des moeurs publiques est toujours dans le zele et dans la sainteté des évêques, établis pour être la forme du troupeau, pour le sanctifier, et pour le conduire : aux soins et aux exemples des premiers pasteurs est presque toujours attaché le salut ou la perte des fidèles. Pénétré de cette vérité, quelles furent les attentions de Louis à choisir des ministres irrépréhensibles ! quelLes précautions ! quelle délicatesse de conscience ! Les témoignages les plus sûrs, les plus publics , pouvoient à peine suffire pour le lassurer dans scs choix. Plus effrayé que flatté de ce droit brillant attaché à sa couronne, il le regarda comme l’écueil îles rois, et le fardeau le plus pénible et le plus dangereux de la royauté. Les brigues, la faveur, la chair et le sang , n’étoient pas un droit auprès de lui pour posséder les places de l’Église, qui est le royaume de .lésus-Christ. Les services mêmes, la naissance, la longue suite d’ancêtres, ne lui paroissoieut pas une vocation suffisante an sacerdoce de Melchisedech , qui n’avoit point de généalogie. 11 étoit vivement persuadé que l’épiscopat n’étoit
pas une faveur temporelle destinée à gratifier les familles, mais uu dou céleste destiné à honorer l'Église eu lui donnant des ministres capables d'honorer leur ministère ; et l’exactitude de sa religion et de son zelc là-dessus alla peut-être (juelquefois plus loin même que celle des réglés.
Il vouloit que la puissance de son régné ne servit qu’à établir le régné de Dieu sur ses peuples. Quelle joie quand il voyoit quelqu’un de sa cour revenir des égarements des passions , et mener une vie conforme à la sagesse et à la piété de la sienne ! c'étoit pour lui comme une nouvelle conquête ajoutée à ses anciennes victoires. La vertu n'étoit plus un titre de dérision à la cour: c’étoit elle qui remplissoit les premières places, elle qui étoit comblée d’honneurs, elle enfin qui frayoit l’accès au trône et à la confiaucc du souverain.
Jours fortunés ! vous deviez ramener parmi nons le régné de la piété et de l’innocence ; et cependant jamais la malice n’a plus abondé ; et les faveurs royales accordées à la vertu n’eu ont peut-être rendu que les apparences estimables. Siecle pervers ! tout coopéré donc à ta perte : Si le prince oublie Dieu , il affermit et perpétue les vices : s’il favorise les justes, il multiplie les hypocrites.
Mais enfin Louis contraignit les œuvres de ténèbres à se cacher, et à ne plus insulter à la lumière : le désordre ne fut plus un bon air ; et s’il n’en arrêta pas le cours, il en ôta du moins l’ostentation et le scandale.
La licence d’un théâtre étranger, où, à la honte
DE LOUIS-LE-GRAND. 34 > des ruceurs publiques et de la politesse de la nation , les plus grossières obscénités assembloient les grands et le peuple , où le vice parloit un langage dont uotre langue même rougit , et où le sexe lui-même venoit publiquement applaudira des indécences qui étoient comme des insultes solennelles faites à sa pudeur; cette licence fut proscrite, et les débris de cette scene impure élcverent à la piété de Louis un monument plus immortel que les murs renversés de tant de villes conquises n’en avoient élevé à sa gloire.
En renversant les écoles du vice , quels asiles n'érigea-t-il point à la piété ? Vous l’apprendrez à nos neveux, édifice auguste (i), où la valeur réfugiée consacre au pied des autels les restes tronqués et languissants d’une vie tant de fois exposée pour l’état ! Vous l’apprendrez encore, maison sainte (2), où la naissance et la pauvreté dotée sauvent également l’innocence du sexe des périls, et sa noblesse de la honte et de l’indigence !
Que d’établissements pieux vois-je s’élever sous son régné, au milieu de la capitale et dans les provinces ! Le régné de Dieu croit et s'étend avec celui de Louis. Les jeunes ministres du sanctuaire reprennent , dans des maisons saintes que chaque pasteur éleve à l’en' i, ce premier esprit de science, de ferveur, de discipline, si déchu du temps de nos peres. Les forêts même se repeuplent de solitaires ; et , comme au temps des Machabées , plusieurs descendent daus le désert (3) , pour y chercher le
(1) llotel des Invalide». — fa) Maison de Saint-C.jr. — (3) La Trappe , cl Sept. Fonts.
iS
*3o ORAISON FUNEBRE jugement et la justice, parccque les maux et la corruption avoient inondé, et que Dieu n’étoit plus connu au milieu des villes : Tune dcscenderunt rnulti quœrcntes ÿidicium et justitiam in désertion, quoniam inundaverunt super eos ma/a (i). Des ouvrages infinis, remplis de doctrine et de lumière, paroissent pour aider à la piété des l'ideles. Nos neveux , qui , en remontant , retrouveront dans ce siècle les premiers monuments delà science et de la piété renouvelées, béniront le régné de Louis, recevront la grâce que nous avons rejetée, et puiseront dans ces secours dus à ses soins, et transmis d'âge eu âge, les règles des mœurs, la justice, et le salut , que nous n’avons pu trouver même dans scs exemples.
Qu’étoit-il réservé à une piété si fidele à Dieu , si zélée pour l’Église, si utile aux peuples, qu’une couronne de justice encore plus éclatante que celle qu’il avoit reçue de ses ancêtres, et une mort encore plus glorieuse à la grâce et plus héroïque que sa vie?
Non , mes freres : la source du véritable héroïsme et de l’ élévation des sentiments est dans la foi; le monde n’a jamais fait que de faux héros; et la mort, qui nous montre toujours tels que nous sommes, découvre enfin en eux, ou une foiblesse de timidité qui les déshonore, ou une ostentation de fermeté, encore plus foible et plus méprisable que leur frayeur, parcequ’elle est plus fausse.
Louis meurt en roi , en héros , en saint. Un soudain dépérissement ébranle d’abord les fondements,
( I ) I MacC. 9 , 90 , 3w.
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ce semble, inaltérables d’une santé que l’âge, les afflictions, et les soins laborieux d’un long regue , avoient jusque-là respectée. Il avoit vécu au-delà de l’âge des rois, et elle nous promettoit encore une vie au-delà du cours ordinaire de celle des autres hommes : il avoit vu naître nos peres , et il semble que nous comptions que c’étoit à nos neveux à le voir mourir. Tout ce qui nous flatte nous paroit toujours devoir être éternel.
Mais Dieu , dont le régné seul ne finit point , et qui avoit déjà empreint au-dedans de lni les caractères ineffaçables de la mort , les cachoit encore aux lumières de l’art et aux vaines espérances d’une cour que l’excellence du tempérament rassuroit encore. Mais enfin le secret de Dieu se déclare ; la mort cachée au-dedans laisse voir au-dehors des signes toujours trop infaillibles qui l’annoncent ; ou ne peut plus la méconnoitre ; sa lenteur augmente encore les horreurs de l'appareil. Louis seul la voit d’un œil tranquille. Au milieu des sanglots de ses anciens et fideles serviteurs, de la consternation des princes et des grands , des larmes de toute sa cour, Louis trouve dans la foi une paix, une fermeté, une grandeur d ame , que le monde n’a pas encore données. « Pourquoi pleurez-vous ? » dit-il à un des siens, que les larmes abondantes d'une douleur moins circonspecte lui fout remarquer: « aviez-vous cru que les rois étoient immortels?»
Ce monarque environné de tant de gloire, et qui voyoit autour de lui tant d’objets si capables de i éveiller ou scs désirs ou sa tendresse, ne jette pas mè.me un œil de regret sur la vie ; il ne lui reste
O K AI SON FUNEBRE pas même ces incertitudes qui montrent encore la vie au mourant, et qui mêlent du moins aux tristes saisissements de la crainte les douceurs de l’espérance. Il sait que son heure est venue et qu’il n'y a plus de ressource ; et il conserve, dans le lit de sa douleur, cette majesté, cette sérénité, qu’on lui avoit vues autrefois aux jours de ses prospérités sur son trône; il réglé les affaires de l’état, qui ne le regardent déjà pins, avec le même soin et la même tranquillité que s’il commençoit seulement à régner; et la vue sûre et prochaine de la mort ne lui donne pas ce dégoût et cette horreur de penser à ce qu’on va quitter, qui est plutôt un désespoir secret de le perdre qu’une marque que l’on ne l’aime plus. Les sacrements des mourants n’ont pas autour de lui cet air sombre et lugubre qui d’ordinaire les accompagne : ce sont des mystères de paix et de magnificence ; et ce n’est pas ici un de ces moments rapides et uniques où la vertu se i«ppelle tout entière , et trouve dans la courte durée de l’effroi du spectacle la ressource de sa fermeté. Les jours vide» et les nuits laborieuses se prolongent, et l’intrépidité de sa vertu semble croître et s’affermir sur les débris de son corps terrestre. Qu’on est grand quand on l’est par la foi !
La vue fixe et assnréc de la mort , soutenue durant plusieurs jours sans foiblesse, mais avec religion; sans philosophie, mais avec une majestueuse fermeté ; ne voulant exciter, ni l’attendrissement, ni l'admiration des spectateurs; ne cherchant, ni à les intéresser à sa perte par ses regrets, ni à s'attirei leurs éloges par sa constance ; plus grand mille foi»
UE LOU IS-LE-GRAND. 2 53 que s'il eût affecté de le paroitre. Accourez à ce spectacle, censeurs frivoles et éternels de sa \eilu , et qui aviez traité peut-être sa piété de foiblesse, et voyez si la vanité toute seule ne se feroit pas hon-. neur de tout ce que la grâce opéré de grand en Louis dans ces derniers moments. Mais la -vanité n’a jamais eu que le masque de la grandeur; c’est la grâce qui en a la vérité.
Il assemble autour de son lit, comme un autre David mourant , chargé d’années , de victoires , et de vertus, les princes de son auguste sang et les grands de l’état. Avec quelle dignité soutient-il le spectacle de leur désolation et de leurs larmes ! Il leur rappelle, comme David , leurs anciens services : il leur recommande l’union, la bonne intelligence, si rares sous un prince enfant; les intérêts de la monarchie, dont ils sont l’ornement et le plus ferme soutien : il leur demande pour son fils Salomon , et pour la foiblesse de son âge, le mêmezele, la même fidélité, qui lesavoit toujours si fort distingués sous son régné. Jamais il n’a paru plus véritablement roi: c’cst qu’il l’étoit déjà dans le ciel, et que le régné du juste est encore plus grand et plus glorieux que celui des rois de la terre.
Enfin le jeune Salomon, l’auguste enfant, est appelé. Louis offre au Dieu de ses ancêtres ce reste précieux de sa maison royale, cet enfant sauvé du débris, qui lui rappelle la perte encore récente de tant de princes, et que ses prières et sa piété ont sans doute conservé à la France. 11 demande pour lui à Dieu, comme David pour son fils Salomon, un oœur fidcle à sa loi, tendre pour ses peuples,
2t>4 O II A I S O N FUNEBRE zélé pour ses autels et pour la gloire Je son nom : Salomoni quoique filio meo da cor perfectum , ut custodiat mandata tua (i). Il lui laisse pour tlernieres instructions, comme un héritage encore plus cher qne sa couronne, les maximes de la piété et de la sagesse. « Mon fils, lui dit-il, vous allez « être un grand roi ; mais souvenez-vous que tout a votre bonheur dépendra d’être soumis à Dieu , et « dn soin que vous aurez de soulager vos peuples. «Évitez la guerre; ne suivez pas là-dessus mes « exemples ; soyez un prince pacifique ; craignez « Dieu , et soulagez vos sujets ». 11 levé les mains au ciel , comme les patriarches au lit de la mort, et répand sur cet enfant , avec ses vœux et ses béuédictions, des larmes qui échappent à sa tendresse , on à la joie qu'il a d'aller posséder le royaume de l'éternité qui lui est préparé.
Retournez donc dans le sein de Dieu d’où vous étiez sortie, aine héroïque et chrétienne ! votre cœur est déjà où est votre trésor. Brisez ces foibles liens de votre mortalité qui prolongent vos désirs, et qui retardent votre espérance : le jour de notre deuil est le jour de votre gloire et de vos triomphes. Que les anges tutélaires de la France viennent au-devant de vous, pour vous conduire avec pompe sur le trône qui vous est destiné dans le ciel à côté des saints rois vos ancêtres, de Charlemagne, et de saint Louis. Allez rejoindre Thérèse, Louis, Adélaïde, qui vous attendent , et essuyer auprès d’eux, dans
(i) r I’aual aç), 19.
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le séjour de l’immortalité, les larmes que vous ave/, répandues sur leurs cendres; et si, comme nous l'espérons, la sainteté et la droiture de vos intentions a suppléé devant Dieu ce qui peut avoir manqué, durant le cours d’nn si long regue, au mérite de vos œuvres et à l’intégrité de vos justices, veillez du haut de la demeure céleste sur nu royaume que vous laissez dans l’affliction, sur un roi enfant qui n’a pas eu le loisir de croître et de mûrir sous vos yeux et sons vos exemples ; et obtenez la fin des malheurs qui nous accabler T, et des crimes qui semblent se multiplier avec nos malheurs.
Et vous, grand Dieu, jetez du haut du ciel des veux de miséricorde sur cette monarchie désolée, où la gloire de votre nom est plus connue que parmi les autres nations , où la foi est aussi ancienne que la couronne, et où elle a toujours été aussi pure sur le trône que le sang même de nos rois qui l’ont occupé. Défendez-nous des troubles et des dissentions auxquelles vous livrez presque toujours l'enfance des rois ; laissez-uous du moins la consolation de pleurer paisiblement nos malheurs et nos pertes. Etendez les ailes de votre protection sur l’enfant précieux que vous avez mis à la tète de votre peuple ; cet auguste rejeton de tant de rois, cette victime innocente échappée toute seule aux traits de votre colere et à l'extinction de toute la race royale. Donnez-lui un cœur docile à des instructions qui vont être soutenues de grands exemples : que la piété, la clémence, l’humanité, et tant d’autres vertus, qui Vont présider à son éducation, sc répandeut sur
aïO OR. FU N. UE LOUIS-LE-GRAND.
tout le cours de son règne. Soyer son Dieu et son père, pour lui apprendre à être le pere de ses sujets; et conduiser-nous tous ensemble à la bienheureuse immortalité. Ainsi soit-il.
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